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PREMIÈRE    LETTRE. 

S!?E  t'écris,  vénérable  Alha, 
pour  m'aquitter  de  la  com- 
miflîon  que  tu  m'as  donnée 
au  jour  de  l'aflemblée  de  nos 
Vaillans.  J'ai  traverfé  les  mers  habillé 
en  Européen  ,  &  j'ai  été  extrêmement 
furpris  de  trouver  des  Pays  délicieux, 
&;  des  Peuples  tout-à-fait  difFérens  de 
nous  dans  leurs  manières  &  dans  leurs 
idées.  Les  balots  de  pelleterie  que  tu 
m'as  donnés ,  m'ont  procuré  tous  les  plai- 
firs  &  toutes  les  commodités  de  la  vie 
auxquels  je  me  fuis  bientôt  accoutumé- 
J'ai  vendu  ces  dépouilles  de  bêtes  pour 
de  l'or.  Je  ne  fais  quelle  vertu  divine  ces 
Peuples  voient  dans  ce  métal  :  ils  font 
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remplis  de  joie  à  Ton  afpcd;  ils  en  clti- 
ment  plus  un  morceau  dur  &,  mailif, 
qu'un  poiflbn  ou  un  bœuf.  J'avois  grande 
envie  de  rire  de  cette  idée  fingulicre  :  je 
croyois  d'abord  avoir  manqué  de  pro- 
bité ,  en  leur  donnant  fi  peu  de  cho(è 
pour  avoir  des  habits  &  du  vin.  Ils  par- 
tagent cet  or  en  petits  morceaux  plats 
6l  ronds ,  pour  en  porter  plus  facilement 
dans  les  voyages,  &  pour  leurs  emplet- 
tes. En  vérité ,  fage  Alha ,  ces  hommes 
font  bien  fous  ou  bien  (lupides.  Nos  po- 
res ,  auin  anciens  que  le  foleil ,  nous  ont 
kiiïe  pour  tout  héritage  leurs  arcs,  leurs 
flèches  &  des  peaux  d'animaux  :  ces  cho- 
fes  font  utiles  à  la  vie.  Ce  que  je  ne  puis 
com  prendre ,  c'eft  que  parmi  ces  nations 
bizarres ,  il  y  a  des  pauvres  &  des  ri- 
ches y  difhn£lions  inconnues  dans  nos 
heureux  déferts.  Que  j'aurai  de  chofès 
à  t'écrire!  Je  doute  fort  que  nos  illuftrcs 
Jroquois ,  quand  ils  feront  bien  informés, 
fe  réfoudent  jamais  à  bâtir  des  Villes  & 
des  Temples,  à  vivre  avec  des  loix  auiîi 
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barbares ,  ôc  aulli  contraires  au  bon  fcns  » 
que  celles  de  ces  Pays  finguliers. 

Voilà  ce  qu'ils  me  font  pen(èr  d'eux 
avant  que  je  les  connoifle  à  fond.  Ce 
vieillard  majedueux,  quislnfinua  parmi 
nous ,  nous  gagna  par  Tes  préfêns  &  par 
fà  fagefle;  mais  je  te  confeille,  fublime 
Alha ,  de  ne  point  foufFrir  de  change- 
ment parmi  nos  femmes  &  nos  enfansi 
jufqu'à  ce  que  je  t'aie  fait  un  fidèle  rap- 
port des  mœurs  de  ces  Peuples.  Tu  fais 
que  ce  vieillard ,  avant  de  quitter  nos 
déferts ,  m'apprit  le  François  en  fix  lu- 
nes :1e  Peuple  qui  parle  ce  langage,  pafle 
pour  le  plus  cultivé  de  ces  climats.  Qiie  le 
grand  Efprit  te  donne  bon  feu  &  bonne 
pêche;  qu'il  dirige  tes  flèches  fur  les  oi- 
feaux  du  ciel  &  les  animaux  de  la  terre. 
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II.    LETTRE. 

E  t'avoue,  vénérable  Alha,  que  je  fuis 
quelquefois  enchanté  des  douceurs 
que  je  goûte  dans  ces  climats  :  il  faut 
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que  ma^aifon  fafle  des  efforts  conti- 
nuels, pour  vaincre  la  magie  qui  m'cn- 
traine.  11  me  fèmble  fouvent  que  je  rê- 
ve ,  ou  qu'en  effet  je  fuis  parfaitement 
heureux  :  je  ne  fouffre  ni  de  la  faim,  ni 
de  la  foif ,  ni  du  froid ,  ni  du  chaud: 
quand  j'ai  bu  de  leurs  liqueurs  divines, 
je  crois  être  avec  le  grand  Efprit  :  leurs 
lits  font  faits  pour  les  délices  :  ils  mar- 
chent dans  des  voitures  ,  que  des  ani- 
maux enlèvent  avec  une  légèreté  in- 
croyable. Je  fiiis  venu  en  volant  de  Nan- 
tes à  Paris  :  ce  font  deux  Villes,  c'efl-à- 
dire  deux  amas  d'habitations.  La  pluie, 
la  neige  &  les  frimats  ne  tombent  plus 
fur  moi  :  leurs  nourritures  font  délicieu- 
fes^  &  je  jouis  de  tous  ces  biens  par  le 
moyen  de  ces  matières  inanimées  qu'ils 
efliment  beaucoup.  J'ai  eu  long-tems 
une  erreur  dans  l'ef^rit,  &  j'en  rougis  à 
tes  pieds  :  j'ai  cru  que  les  âmes  de  nos 
fàges  Iroquois  venoient  après  la  morti 
jouir  dans  ces  Contrées  voluptueufès  d« 
la  recompenfç  de  leurs  ver'-u^ ,  en  fe  re- 
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vêtant  de  nouveaux  corps  ;  mais  j'ai  été 
bientôt  détrompé  par  les  crimes  que  j'ai 
vu  commettre  ici.  Le  croirois-tu ,  cher 
ami?  ils  refufent  à  leurs  frères  &  leurs 
voifms  les  chofès  néceflaircs  à  la  vie  : 
j'ai  conclu  delà  qu'il  étoitimpoffible  que 
ces  hommes  heureux  &  opulcns  fuflent 
les  âmes  de  nos  faints  Iroquois,  Tu  le 
fais ,  refpeitable  Alha,  fi  nos  fàges  com- 
patriotes ont  jamais  manqué  à  ces  de- 
voirs de  l'humanité. 

On  me  conduifit  hier  dans  un  lieu  ii 
charmant,  que  j'en  fiiis  encore  ivre  de 
plaifir  :  je  ne  fais,  cher  ami,  fi  tu  pour- 
ras t'imaginer  rien  de  fèmblable  :  là  on 
s  afTemble  fur  la  fin  du  jour.  Pour  nous 
le  ciel  efl:  le  temple  de  la  divinité;  mais 
comme  ces  Peuples  fe  vantent  que  leur 
Dieu  habite  avec  eux,  j'ai  cru  que  cette 
habitation  furprenante  étoit  le  lieu  de 
leurs  adorations  no£lurnes.  Quoiqu'il 
en  foit,  je  crois  que  le  grand  Efprit  y 
répand  fes  faveurs  les  plus  fublimes. 
Là  j'ai  vu  des  hommes  brillans  comme 
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6  Lettres 

le  folcil  dcfccndrc  &  monter  aux  cicux, 
des  campagnes  immenfes  ôc  des  mers 
fe  multiplier  &  changer  fous  mes  yeux. 
Reprcfcnte-toi  ce  que  feroit  le  Créatcuc 
s'il  te  montroit  en  un  inftant  tous  les 
climats  du  monde,  en  les  rapprochant 
de  toi,  &  les  faifant  paroître  &  difpa- 
roître  tour  à  tour.  Tel  autrefois  forma 
l'univers,  félonies  enfèignemens  de  nos 
pères.  Tu dirois  qu'ils  ont  empruntées 
étoiles  aux  cicux,  pour  en  couvrir  leurs 
têtes  &  leurs  vctemcns.  Semblables  à 
des  Dieux ,  ils  femblent  avoir  foumis  à 
leur  empire  tous  les  élémcns.  Le  bois» 
le  croirois-tu  ,  cher  Alha  ?  parle  dans 
leurs  mains ,  &  exprime  des  fons  inex- 
plicables :  nos  chanfons  ne  peuvent  t'en 
donner  une  idée.  Je  ne  puis  entendre 
ces  accens  divins  fans  perdre  la  parole 
&  le  fentiment  :  il  me  femble  que  cette 
volupté  me  fait  mourir  &  vivre. 
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III.    LETTRE. 

JE  me  promcnois  ce  matin  dans  les 
jardins  du  Palais  de  leur  Monarque; 
j'en  examinois  les  beautés  &  les  iimé- 
tries ,  &  les  comparois  aux  charmes  de 
ma  chère  Clé,  que  je  t'offre  en  mon  ab- 
fence,  vénérable  Alha,  afin  de  la  confo- 
1er  par  des  enfans.  Une  troupe  d'efcla- 
ves  d'une  beauté  rare,  diilribuée  en  di- 
vers lieux  des  jardins,  immobile  6c  (ilen- 
cieufe ,  infpiroit  du  refpe^t  pour  le  Prin- 
ce. Je  me  fuis  approché  pour  leur  adreA 
(èr  la  parole  5  &  croyant  qu'il  y  avoit  du 
midére  dans  ces  lieux  facrés ,  je  me  fuis 
tû,  jufqu'à  ce  que  voyant  des  François 
parler ,  je  leur  ai  demandé  ce  que  fai- 
foienc  là  ces  hommes  étonnans  :  ils  (è 
font  mis  à  rire  ,  &  m'ont  fait  connoître 
avec  infulte,  que  j'étois  auilî  Aupide  qu^ 
ces  figures.  En  vérité,  vénérable  Alha, 
je  crois  encore  que  c'eft  une  cCpécQ  de 
créatures  humaines  que  nous  ne  connoif- 
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fons  point  :  elles  marchent,  elles  saf- 
/èicnt,  elles  regardent,  elles  refpirent, 
leurs  corps  font  flexibles,  elles  tirent  de 
Tarct  ôi  font  tout  ce  que  nous  faifons: 
qui  fait  fi  des  Pays  inconnus  pour  nous, 
ils  n*ont  pas  enmené  ces  hommes  ex- 
traordinaires :  ils  difent  qu'ils  font  nés 
en  France ,  mais  je  n'en  crois  rien  :  leurs? 
■femmes  pourroient-elles  engendrer  ces 
coloflTesîll  y  en  a ,  dit-on,  dans  tous  ces 
climats,  chez  les  llluftres.  En  vain  m  ont- 
ils  montré  les  inftrumens  avec  lefquels 
ils  prétendent  les  former  :  tout  étranger 
que  je  fuis ,  je  fais  comment  fe  font  les 
Agures  humaines  *,  &  mes  enfans  ne  fè 
font  pas  faits  à  coups  de  maflue,  ni  par 
un  inftrumcnt  de  fer.  Que  le  grand  Ef- 
prit  eft  admirable  !  quelle  diverfité  pro- 
digieuse dans  Tes  ouvrages ,  mon  cher 
Alha!  que  je  voudrois  le  p^fTéder  ici! 
Ces  Peuples  9nt  une  efpéce  de  magie , 
pour  rcpréfenter  aux  yeux  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Je  me  vois  par-tout  fansfavoir 
comment  cela  eil  pollible.  Cet  inflru- 


ment 
feau , 
reproc 
plusj 
me  p£ 
image! 


/    / 


"■*•.. 


*ri 


elles  s'af- 
fefpirenr, 
tirent  de 
s  faifons  : 
)ur  nous, 
imes  ex- 
Cont  nés 
2n  :  leurs 
idrer  ces 
I  tous  ces 
n  m'ont- 
lefquels 
étranger 
font  les 
ns  ne  fè 
»  ni  par 
•andEf- 
ité  pro- 
on  cher 
der  ici! 
magie , 
:e  qu'ils 
s  favoir 
inftru- 


■| 


Iroq^uoises. 


ment  reflemble  à  l'onde  claire  d'un  ruif- 
fèau,  où  mille  portraits  s'effacent  &  fe 
reproduifent.  Ces  peuples  font  bien 
plus  5  ils  fixent  tous  les  traits  d'un  hom- 
me par  des  couleurs ,  <Sc  forment  des 
images  durables. 

Partage ,  cher  Alha ,  la  chafle  avec  mes 
enfans  ;  &  fi  le  froid  les  incommode, 
vas  les  conduire  dans  une  Contrée  plus 
douce  &  plus  propre  à  leur  délicateHe. 

IV.    L  E  T  T  R  E. 

CEs  Barbares  comptent  les  tems ,  5c 
s'imaginent  calculer  la  durée  du 
monde.  Quelle  extravagance,  mon  cher 
Alha!  nous  avons  bien  d'autres  penfées  : 
nous  jouifiJbns  de  nos  déferts  &  de  no- 
tre liberté ,  fans  nous  attrifter  par  des 
réflexions ,  qui  nous  annonceroient  la 
fin  de  nos  douceurs  :  nous  voyons  d'un 
œil  tranquile  &  infenfible ,  une  lune  fè 
fuccéder  à  l'autre;  &  nos  vénérables  Sa- 
ges nous  apprennent  à  ne  jamais  les 
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compter.  L'ennui  de  vivre,  ou  l'inquié- 
tude de  ne  pas  vivre  aflez ,  font  égale- 
ment injurieux  au  Maître  du  monde. 
Que  m'importe  de  favoir  en  quel  inftant 
je  vis ,  tandis  que  je  néglige  la  vie  heu- 
reufè?  Le  tems  eft  pour  les  hommes  un 
océan  profond  &  impénétrable  dont  on 
ne  peut  compter  ni  les  gouttes  d'eau  ni 
les  grains  de  fable. 

Je  crois ,  mon  cher  Alha ,  que  ces 
gens-ci  ne  favent  pas  mieux  que  nous 
quelle  heure  il  eft.  Les  tems  chez  eux 
font  réglés  par  les  horloges ,  &  chez 
nous  p^r  la  naiflance  &  la  mort  :  l'heure 
frappe  pour  nous  fans  nous  furprendre, 
&  malgré  mille  avertiflemens ,  ils  meu- 
rent ici  fans  y  penfèr. 

Ils  paflcnt  pour  {àvans,  parce  qu'ils 
font  des  recherches  curieufes  fiir  la  na- 
ture; maisjem'apperçois,  enraifonnant 
avec  eux,  qu'à  la  fin  de  chaque  queftion 
il  en  refte  une  dernière  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  répondre.  Je  converfbis,  il  y 
a  quelque  tems,  avec  un  de  leurs  facri* 
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ficateurs,  que  la  curiofité  avoir  engagé 
à  me  venir  voir  :  il  étoit  informé  que  je 
n'allîftois  point  à  fès  cérémonies,  &  que 
je  ne  connoiflbis  point  fa  religion  :  c'étoit 
un  nouveau  motif  pour  lui ,  car  ces  hom- 
mes défirent  avec  ardeur  que  tout  l'u- 
nivers profefle leurs  dogmes,  tout  pro- 
digieux &  inconcevables  qu'ils  font.  Il 
m'aborda  d'un  air  grave  &  aflez  libre  : 
il  me  parla  de  Dieu  dans  des  termes  aulïi 
magnifiques  que  ceux  de  nos  fages  Iro» 
quois;  mais  je  fus  /ùrpris  de  voir  bientôt 
après  ce  vénérable  me  raconter  je  ne  fais 
quelles  apparitions  du  grand  Ëfprit,  6c 
une  foule  confufè  d'hiftoires  que  je  ne 
pouvois  croire  {enfément.  Je  le  laiflai 
parler  tant  qu'il  voulut  &me  gardai  bien 
d'échauffer  fa  colère  :  un  étranger  a  tou- 
jours à  craindre,  quoique  d'ailleurs  \qs 
François  fe  piquent  de  liberté  dans  leurs 
fentimens. 

En  vérité,  mon  cher  Alha,  nous  n'a- 
vons pas  befoin  de  nouvelles  merveil- 
les après  la  formation  de  l'univers.  Le 
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grand  Efpric  s'elt  caché  à  nos  yeux ,  & 
nous  a  fait  tels  qu'il  veut  que  nous 
foyons  :  c'eft  fe  plaindre  de  la  magnifi- 
cence de  Cqs  œuvres ,  c'eft  attaquer  (à 
fàgeffe ,  que  de  vouloir  reprendre  & 
corriger  l'homme.  Ces  gens-ci  font  tiiC- 
tes  &;  fâcheux  :  ils  gémiflent  de  leur  fort, 
&  en  font  un  point  de  leur  religion. 
Pour  nous,  vénérable  Alha,  nous  con- 
noiflbns  mieux  le  grand  Efprit  :  nous  le 
louons  avec  joie,  &  nous  portons  de- 
vant lui  un  cœur  toujours  pur  &  un  ef^ 
prit  {èrein.  Je  me  fuis  enfin  déterminé 
à  m'inftruire  dans  leurs  fciences;  &  j'ai 
deux  vénérables  qui  ne  me  quittent 
point  :  j'étudie  nuit  &  jour  :  je  m'afler- 
vis  à  cent  leçons  barbares ,  Ôc  qui  me 
ièmblent  puériles  :  j'apprens  le  Latin  & 
le  Grec  ,  deux  jargons  qu'on  ne  parle 
plus  parmi  les  hommes ,  &  que  ces  gens- 
ci  prétendent  favoir  par  tradition.  Il  y 
a  bien  des  termes  fur  la  fignification  des- 
quels ils  conteftent  :  je  ne  m'en  étonne 
pas  :  les  Romains  &  les  Athéniens  ne 
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ne  font  plus  là  pour  décider  leurs  pro- 
cès. L'un  de  mes  deux  vénérables  efl 

• 

un  François  ivrogne,  qui  parle,  dit-on, 
rrès-mal  fa  Langue,  mais  qui  fait  le  La- 
tin en  perfe£lion.  Tu  ne  le  croirois  pas, 
mon  cher  Alha,  on  apprend  ici  tout  ce 
dont  on  n'a  que  faire  :  on  voit  des  hom- 
mes qui  favent  les  hiftoircs  anciennes, 
&  qui  ignorent  jufqu'au  nombre  de  leurs 
Rois ,  les  difFérens  établifTemens  qu'ils 
ont  faits,  leurs  vices  &  leurs  vertus. 

Tu  vois,  fiiblime  Alha,  jufqu'à  quel 
point  je  me  gêne  pour  être  utile  à  no- 
tre Patrie  ;  juge  après  cela  fi  je  ferai  en 
état  de  te  rendre  un  compte  exa£l  de  ces 
Nations ,  que  nos  vaillans  voudroient 
imiter.  Oui ,  mon  cher  Alha ,  fi  elles 
valent  mieux  que  nous,  il  faut  les  pren- 
dre pour  modèles  3  fi  elles  font  plus 
éclairées  &  plus  heureufes ,  il  faut  em- 
prunter d'elles  ce  qui  nous  manque.  Vis 
en  attendant  comme  ont  vécu  nos  pè- 
res j  jouis  de  tes  rivières  &  de  tes  cam- 
pagnes ,  où  règne  l'innocence  ^  la  tran-; 
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quilité.  Les  Habitans  de  cette  Ville  im- 
menfe,  où  je  fuis,  chérifTcnt  les  champs 
&  la  verdure  :  ils  vont  à  certains  jours 
&  dans  certaines  faifons  en  goûter  le  re- 
pos avec  cmpreflement  :  ils  ne  font  à  la 
Ville  que  par  la  néceflîté  dû  commerce  f 
&  font  affez  comprendre  que  nous  fom- 
mes  faits  les  uns  &  les  autres  pour  ces 
douces  retraites,  où  nos  vaillans  habi- 
tent toujours.  Leur  Roi  n'a  pas,  dit-on, 
de  plus  grand  plailir  que  celui  de  par- 
courir les  forêts  à  la  chafTe  :  ils  convien- 
nent que  c  eft  la  plus  noble  occupation 
de  l'homme  :  tout  le  monde  ici  ne  peut 
pas  s'en  occuper  librement  :  ils  refervent 
aux  Illuftres  le  droit  d'égorger  des  bê- 
tes. Ces  Grands  ont  les  mêmes  inclina- 
tions que  nous  ;  j'ai  converfé  avec  quel- 
ques-uns d'eux  :  en  vérité ,  vénérable 
Alha ,  ils  ne  croient  point  ce  que  di- 
fènt  leurs  fàcrificateurs  :  ils  penfènt  du 
grand  Efprit  tout  ce  que  nous  en  ont 
appris  nos  pères  :  ils  l'adorent  comme 
nous  par  la  jouiffance  des  plaifirs ,  ôc 
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croient  aller  à  lui  par  les  routes  délicieu- 
fes  qu'il  nous  a  tracées,  &  vers  lefquel- 
les  il  entraine  amoureufement  notre 
cœur.  Sers  de  père  à  mes  enfans ,  fu- 
blime  Alha  j  défens-les  des  bêtes  féro- 
ces j  apprens-leur  à  tirer  de  l'arc,  &  té- 
moigne à  ma  chère  Clé  ma  tendrefTe  ôc 
mon  amour. 


V.    L  E  T  T  R  £. 

TU  me  mandes  que  tu  as  rendu  les 
derniers  devoirs  à  mon  vénérable 
père  :  je  me  réjouis  de  fa  mort  fortunée. 
Les  enfans  ici,  à  la  mort  de  leurs  parens, 
jettent  des  cris  &  des  fanglots.  Quelle 
folie,  mon  cher  Alha,  de  s'affliger  d'c-. 
tre  homme,  6c  d'en  finir  la  carrière!  je 
ne  fais  pas  ce  qu'ils  prétendent,  fi  c'eft 
de  vivre  toujours  ou  de  s'irriter  contre 
le  grand  Efprit.  La  crainte  &  refpérance 
remuent  tous  les  cœurs  de  ces  nations» 
fans  connoître  véritablement  ce  qu'ils 
craignent ,  ou  ce  qu'ils  efpércnt.  Le 
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grand  Efprit  n'a-t'il  pas  pourvu  à  tout 
en  nous  mettant  ici- bas?  fous  fbn  em- 
pire quelqu'un  eft-il  à  plaindre?  Y  a-t'il 
des  malheureux?  Mon  pcre  eft  mort, 
&  je  gémirois  de  le  voir  entre  les  mains 
du  Père  de  la  Nature?  Non,  mon  cher 
Alha ,  je  ne  le  ferai  jamais  :  que  tu  me 
confoles  en  m'apprenant  que  ni  les  bê- 
tes féroces ,  ni  nos  ennemis  ne  l'ont  dé- 
voré! Que  ma  femme  &  mes  enfans, 
que  toi,  le  plus  cher  de  mes  amis,  lui 
avez  donné  votre  cœur  pour  tombeau; 
ufàge  faint  que  nos  pères  noUs  ont  tranf^ 
mis,  mais  ignoré  dans  ces  climats  im- 
pies! Soleil,  éteins  la  lumière  à  ce  fpec- 
tacîe  dénaturé  !  Les  enfans  ici  jertent  in- 
dignement ceux  qui  leur  ont  donné  le 
jour,  dans  des  fofles  creufées  par  l'in- 
fenfibilité  ôc  par  la  barbarie.  Ils  aban- 
donnent aux  vers  de  la  terre,  ceux  qui 
font  le  principe  de  tous  leurs  biens.  Ah! 
cher  Alha  !  ce  n'eft  qu'à  nous  qu'il  eft 
donné  de  chérir  véritablement  nos  pè- 
res. Leur  fang  augufle  coule  dans  nos 
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veines ,  <&  devient  immortel  en  le  con- 
lervant  de  générations  en  générations. 
Jamais  les  Iroquois  n'ont  cngraifTé  la 
terre,  jamais  les  animaux  n'ont  brouté 
l'herbe  fur  leurs  corps.  Les  races  po(^ 
térieures  ne  font  pas  déteftées  dans  nos 
déferts  comme  dans  ces  climats.  Plus 
nos  enfans  s'éloignent  de  nous,  plus  ils 
fe  trouvent  mêlés  &  confondus  avec  une 
multitude  d'illuflres  ayeux.  Croirois- 
tu ,  mon  cher  Alha ,  que  les  Europêms 
nous  fiflent  un  crime  de  notre  piété  pro- 
fonde ?  Je  te  le  dis  avec  étonncment; 
oui ,  tel  eft  le  renverfement  de  leur  rai- 
fon  :  ils  ont  horreur  des  mammelles 
qui  les  ont  allaités,  &  de  ces  dépouilles 
facrées  dont  le  ciel  les  a  fait  naître.  Ils 
rient,  les  infenfés  qu'ils  font,  des  mifté- 
res  redoutables  de  nos  banquets,  où  nos 
mains  font  armées  par  le  refpe£l  &  l'a- 
mour :  s'ils  favoient  la  vertu  fccréte  & 
divine  qui  nous  y  eft  communiquée, 
quel  amour  pour  le  grand  Efprit  nous 
concevons  après  ces  repas  faints,  où  la 
Tome  L  B 
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vertu  s'incorpore  à  nous  !  s'ils  favoicnt 
quelle  ardeur  ces  chairs  facrces  nous  ins- 
pirent pour  la  patrie  &  pour  nos  en- 
fans  que  nous  regardons  comme  le  fanc- 
tuaire  où  la  mort  nous  tranfportera  un 
jour ,  pour  revivre  de  nouveau ,  pour 
être  l'ame  de  leur  ame,  Se  pour  lailTer 
dans  leur  tendre  fein  l'impreffion  de 
nous-mêmes ,  &  le  fouvenir  conrinuel 
de  nos  paroles  &  de  nos  allions  !  O  ciel  ! 
que  d'Européens  feroient  meilleurs  s'ils 
nous  imitoient!  Je  lirois,mon  cher  Al- 
ha,  ces  jours  paffés  fous  les  yeux  d'ua 
de  mes  pédagogues,  que  la  plupart  des 
grands  hommes  avoient  eu  des  enfans 
indignes  d'eux  ;  d'où  crois-tu  que  vien- 
nent ces  effets?  c'eft  parce  qu'ils  n'ont 
pas  mangé  leurs  pères.  Les  Rois  de  ces 
Pays  devroient  ordonner  que  les  fèuls 
grands  hommes  fuflent  mangés  par  leurs 
enfans ,  afin  de  former  dans  la  fuite  des 
générations  une  race  d'illuftres  comme 
nous.  Mais  à  quoi  bon  ces  réflexions  « 
chei:  Alha?  ils  marchent  tous  dans  les 
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icncbrcs  Ôc  dans  la  honte.  Commcnc 
difcnt-ils  que  Jefus  les  divinifc?  C'cft  en 
Cq  faifant  manger  par  eux.  Jeftis  leur  a 
donc  donné  les  mêmes  leçons  que  cel- 
les que  nos  ayeux  nous  ont  laifl'ces.  Je 
ne  vois  ici  que  des  enfans  qui  n  ont  pas 
mangé  leur  père.  On  m'en  montre  à  la 
Cour  &  dans  tous  les  Etats.  En  effet,  fi 
ce  que  me  difènt  les  François  eft  vrai, 
ils  ont  eu  des  hommes  admirables;  mais 
ce  que  je  fais,  c'eft  que  leurs  defcendans 
ne  leur  refl!emblent  pas. 

VI.    LETTRE. 

LEs  femmes  de  ces  climats  font  char- 
mantes; l'enjoûment,  les  grâces,  la 
vivacité ,  la  liberté  me  les  font  aimer 
éperdûment.  En  vérité,  mon  cher  Alha, 
il  faut  être  raifonnable  pour  aimer  les 
nôtres  ;  mais  celles-ci  jettent  dans  l'ivref^ 
fè ,  leurs  vêcemens  font  faits  pour  l'a- 
mour ,  &  les  charmes  qu'ils  laiflent  en- 
trevoir aux  jeux,  furpaflent  la  beauté  de 
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l'aurore.  Tu  fais ,  mon  cher  Allia ,  les 
loix  du  grand  Efprit,  &  qu'il  nous  aver- 
tit d'aimer  par  les  objets  qu'il  nous  pré- 
fente. Ici  on  fe  tait  un  devoir  d'aimer 
ce  qu'on  hait,  ik  de  haïr  ce  qu'on  aime. 
Delà  viennent  ces  humeurs  bizarre?,  & 
CCS  ennuis  qui  les  dévorent  :  ils  s'afTo- 
cicnt  fans  retour,  &  malgré  la  tiiannie 
où  ces  loix  malheureufes  retiejinent  la 
Nature,  ils  n'ofènt  ouvertement  en  bri- 
fèr  les  chaînes.  11  elt  vrai,  cher  Allia > 
qu'ils  ne  le  font  que  pour  contenter  leurs 
Sacrificateurs.  Dociles  en  eHet  au  pan- 
chant  qu  ils  devroient  fiiivre  avec  autant 
de  fimplif.ité  que  nous,  ils  fe  dédomma- 
gent de  leur  fervitude.  Le  croirois-tu> 
cher  Alha  ?  ce  n'eft  point  l'amour  qui 
forme  ces  nœuds ,  ce  font  des  parens  mé- 
lancoliques &  interefl'és,  qui  prefcrivent 
à  CCS  jeunes  viftimes  une  tondrefFe  qu'el- 
les n'ont  point.  Ce  ne  font  point  ces 
mouvemens  inexplicab;  s  dj>  -œurs» 
qui  les  uniflent ,  ces  eftUlions  involon- 
taires d'aniour»  ces  attraits  qui  nous  en- 
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trainentà  notre  infi^'u  *,  c'clt  une  idée  fom- 
bre  &  réfléchie ,  qui  part  du  fein  de  l'a- 
varici  &  de  l'ambition.  Tout  elt  ici  bou- 
loV'Tfé  <  Tion  cher  Alha,  les  rangs  <Sc  les 
diitindions  entantes  par  le  hazard,  fé- 
pirent  les  Bergères  des  Bergers  pour 
lerqueis  elles  étoient  nées  :&  pour  com- 
ble de  caprice,  leur  arrive-t'il  de  fe  ren- 
contrer &  de  s'appereevoir  qu'ils  étoient 
faits  l'un  pour  l'autre ,  les  loix  cruelles 
&  injulles  viennent  Toubler  leurs  em- 
braffcmens ,  &  les  plonger  dans  des 
douleurs  éternelles.  Il  faut  »  difent  ces 
graves  tirans,  fixer  l'état  des  biens  &  des 
familles  ;  fans  cela  tout  feroit  en  dé(br- 
dre  flir  la  terre.  Ah  !  fublime  Alha ,  le 
monde  n'elt-il  pas  une  unique  famille? 
Le  premier  homme  n'étoit-il  pas  père, 
frère  &  époux  de  la  première  femme 
tout  à  la  fois  ?  Chez  nous  tous  les  biens 
ne  font-ils  pas  communs?  Nous  (iiivons 
la  fimple  Nature,  pourquoi  s'en  (ont-ils 
écartés?  Ceft  ce  premier  égarement  qui 
a  produit  tous  les  autres.  Ces  principes 
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clétciUblcs  ont  été  fandifiés,  &  tous  ces 
maux  font  devenus  néceflaires.  Chez 
nous  toutes  les  conditions  font  égales: 
le  cceur  (cul  décide  de  nos  engagemens  ; 
il  nous  lie  &  nous  délie  à  fon  gré.  Il 
n'en  cfl  point  parmi  nous  qui  ne  trouve 
à  la  fin  le  repos  de  tous  fes  défirs. 

Voilà ,  mon  cher  Alha,  où  fe  font  ter- 
minées CCS  fcicnces  &  ces  raifonnemens 
par  le(t]uels  ils  prétendent  l'emporter 
fur  nous.  Courbés  fous  leurs  chaînes 
onéreuses,  ils  ofentnous  montrer  leur 
liberté.  Plus  on  fuit  la  fimplicité  de  la 
Nature  »  plus  on  s'égare.  En  vain  par 
des  caprices  confacrés  au  préjudice  de 
fes  loix  ,  veut-on  fubflituer  d'autres 
loix,  tôt  ou  tard  elle  nous  ramène  à  elle, 
&di(îipc,  malgré  nous,  les  préjugés  qui 
femblent  afFoiblir  fon  aimable  empire. 

Je  te  jure,  mon  cher  Alha ,  que  je  fe- 
rois  ici  plus  de  profélites ,  que  n'en  a  fait 
dans  nos  déferts  le  vieillard  à  barbe  vé- 
nérable ,  en  nous  prêchant  fon  Dieu. 
Toutes  les  femmes  panchent  vers  nos 
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idées,  &  plus  je  connois  les  habitans  de 
cette  Ville  prodigieufe  où  je  fuis,  plus 
je  découvre  qu'ils  penfent  comme  nos 
illuftres  Iroquois. 

Moyennant  un  fàc  d'or,  je  pofTéde  la 
plus  aimable  des  créatures.  Je  n'ai  ja- 
mais goûté  en  ma  vie  de  plaifir  plus  pur. 
Elle  a  le  cœur  tendre  &  pallionné;  elle 
me  préfère  aux  François  les  plus  beaux; 
elle  fe  meurt,  fi  je  manque  un  jour  de  la 
voir  &  de  l'embrafFer.  Sa  peau  eft  plus 
blanche  que  la  neige  j  (es  yeux  font  vifs 
&  touchans  ;  fon  fein  infpire  la  tendreffe. 
Si  Glé  n'étoit  pas  ma  fœur  comme  elle 
eft  mon  époufe,  la  pafîîon  que  j'ai  pour 
cette  Européenne ,  efFaceroit  celle  que  je 
dois  avoir  pour  la  mère  de  mes  enfans. 
Ceft  à  préfent  que  je  reconnois  la  fà- 
gefle  de  nos  ufages.  La  tendreffe  ex- 
trême qu'un  frère  a  pour  fa  fccur,fou- 
tient  celle  que  je  lui  dois  en  qualité 
d'époux. 

Ici  c'eft  un  crime  que  de  donner  trop 
de  force  à  l'amour.  Les  liens  du  fang» 
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des  qu'il  s'agit  de  mariage,  font  des  obf^ 
tacles  à  l'union.  Elles  font  odieu(ès  ÔC 
dcteftablcs  ces  liaifbns  li  propres  à  con- 
cilier les  cœurs.  On  prend  par  caprice 
&,  par  des  feux  volages ,  des  femmes 
étrangères.  Juge,  mon  cher  Alha,  fi  ces 
motifs  d'amour  font  puiflans.  Helas  !  ils 
s'effacent  un  jour  après.  C'eft  un  crime 
digne  du  feu  de  trouver  dans  le  fein  de 
fà  {œur  un  double  amour,  un  double 
engagement.  Sais-tu  bien  ,  cher  Ami, 
qu'ils  s'époufent  fans  fe  connoître? 

Un  de  leurs  llluftres  m'entretenoit 
ces  jours  paffés  des  plaifirs  qu'il  goutoit 
avant  ces  nœuds  facrés ,  qui  font  fi  doux 
pour  nous  &  fi  cruels  pour  eux.  Sache, 
me  difoit-il,  /?//,  que  je  n'ai  pas  de  dou- 
leur plus  fenfible,  que  celle  d'envifàger 
ma  femme.  Mon  père,  homme  dur, 
capricieux  ,  intraitable  ,  impraticable 
dans  la  Société ,  m'a  menacé  de  fè  ma- 
rier lui-même  fi  je  ne  lui  donnois  des 
enfans.  11  m'a  fourni  pour  cet  exercice 
une  machine  fans  cipàc»  ^  iàns  beauté) 
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ffur  laquelle  j'ai  travaillé  par  pure  obéif- 
J  lance.  Je  ne  l'avois  jamais  vue;  mais  elle 
I  croit  riche ,  &  par  cette  feule  raifon, 
;  mon  père  barbare  vouloit  que  moa 
!  cœur  s'exprimât  malgré  (es  répugnan- 
I  ces.  Juge,  mon  cher  Alha,  fi  ces  hom- 
I  mes  font  dignes  de  l'idée  fublime  que 
I  nos  illuflres  Iroquois  s'étoient  formés 

S  d'eux.  Afllire  de  plus  en  plus  les  Habi- 
.  tans  de  nos  Contrées ,  qu'ils  font  eux- 
1  mêmes  les  Sages  de  la  terre.  Il  eft  vrai 
I  que  les  Européens  fèmblent  avoir  em- 
1  prunté  des  cieux  des  fècrets  qui  ne  nous 
î  font  pas  révélés.  Tu  ne  pourrois ,  cher 
I  Alha ,  t'imaginer  les  prodiges  qu'ils  ont 
I  inventés ,  l'ufage  qu'ils  tirent  de  toutes 
1  chofès,  &  leur  adrefTe  inconcevable.  Ils 
i  fèmblent  difputer  au  grand  Efprit  le 
I  droit  de  créer  ;  mais  fou  viens-toi  bien, 

■fi  ^  ' 

cher  Ami,  qu'il  vaut  mieux  pour  nous 
d'ignorer  les  commodités  de  la  vie,  que 
d'apprendre  d'eux  tous  les  vices.  Que 
ferons-nous  en  nous  laifTant  féduire  à 
leur  magie  ?  Nous  infpirerons  à  nos 
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cnfans  le  défir  de  fe  fatisfaire ,  d'amafler 
des  richefles ,  ôc  de  fe  tuer  pour  les  avoir. 
Leurs  Sages,  qu'ils  appellent  folitaires, 
ne  font  pas  plus  riches  que  nous.  Ces 
vénérables  regardent  leurs  compatrio- 
tes comme  des  fous ,  qui  s'occupent  à 
des  niaiferies  qu'il  faut  quitter  à  la  mort. 
Tant  il  elt  vrai  que  ces  nations  font  for- 
cées de  s'accorder  avec  nous ,  malgré 
leurs  préjugés  extravagans. 

VIL    LETTRE. 

SAis-tu  bien,  cher  Alha,  qu'ici  on  ne 
prête  rien  fans  caution  ?  tant  ils  font 
perfuadés  de  leur  mauvaifè  foi  mutuelle. 
On  contelteici  un  morceau  de  terre, une 
habitation.  Ces  Européens  ont  des  dif 
putes  férieufes  en  conféquence ,  qui  du- 
rent quelquefois  la  vie  d'un  homme.  Un 
quart  de  ces  Peuples  ne  vit  qu'aux  dé- 
pens de  ceux  qui  font  valoir  ces  droits 
prétendus.  Ce  n'eft  point  la  Nation  qui 
pofTéde  la  terre ,  ce  font  les  particuliers» 
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qui  ayant  reçu  de  leurs  ayeux  une  divi- 
fion  incommunicable  ,  prétendent  en 
chafler  leurs  frères  &  leurs  compatrio- 
tes. En  vérité ,  mon  cher  Alha  ,  ces 
jhommes  (ont  de  grands  fbts.  Us  défe- 
irent  tous  les  honneurs  à  ceux  qui  ont  la 
jcomplaifànce ,  en  décidant  leurs  querel- 
des,  de  leur  ôter  avec  leurs  biens,  tout 
Imoyen  de  difputer  à  l'avenir.  Ils  appel- 
Jlent  les  Pairs  du  Royaume  ceux  qui  dans 
Ile  fond  ne  font  que  de  graves  figures 
I  faites  pour  écouter  tous  ces  infenfés.  Ils 
I  ont  des  jurifdi£lions  à  l'infini.  Les  Parle- 
mens  font  les  premiers.  Les  ParlemenS9 
|à  ce  qu'ils  difènt,  étoient  autrefois  une 
i  Aflemblée  de  Nobles,  que  le  Roi,  félon 
I  les  befbins ,  faifbit  tantôt  dans  un  endroit , 
I  tantôt  dans  un  autre ,  pour  décider  les 
I  plus  grandes  affaires;  pour  les  caufès  lé- 
I  gères  les  Seigneurs  en  jugeoient  chacun 
I  dans  leur  diftri£t.  Tout  ce  langage  te 
I  paroit  fingulier  ;  mais  il  faut  que  tu  t'ac- 
;  coutumes  à  toutes  les  idées  des  François. 
,  Chez  nous  tout  eft  immuable ,  depuis 
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que  le  monde  elt  fait,  nous  fommes  en 
core  les  mêmes;  mais  ici  tout  s'accroir 
Plus  on  remonte  dans  leurs  antiquités 
plus  on  voit  de  fimplicité  par-tout  :  dans 
ces  tems  poftérieuis  ils  croient  beaucoup 
mieux  penfèr  que  n'ont  fait  1  :;urs  pères, 
En  forte  que  l'on  voit  clairement  jufqu'à 
quel  point  s'eft  augmenté  chez  eux  cet 
efprit  de  propriété  &  de  conteltation. 

Ils  difent  dans  leurs  prières  qu'ils  font 
nés  dans  la  malice  :  en  vérité ,  cher  iM- 
ha ,  je  les  en  crois  fur  leur  parole.  Un 
de  leurs  gens  de  chicanne  m'en  a  plus 
appris  que  des  millions  de  lunes  n'en 
apprendront  à  nos  vénérables  Iroquois, 
Les  raifons,  telles  julles  qu'elles  foient, 
peuvent  fe  contelter  des  années  entiè- 
res. Les  précautions  dans  les  procès 
font  immenfes.  Ceft  une  routine  fàcri- 
lége  que  l'on  applique  {ans  diftin£lionj 
&  faute  de  l'avoir  fuivie  exactement ,  le 
grand  Efprit  lui-même  me  donneroit 
gain  de  caufe  que  je  perdrois  mon  affai- 
re. Ceft  une  manière  de  montrer  ou  on 
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lous  fbmmes  en  Jraifon;  &  fans  cette  manière  lucrative 
ici  tout  s'accroir  jour  ces  Vénérables  altérés  &  dévo- 
leurs antiquités  fans ,  quoiqu  on  ait  raifon ,  on  a  tort, 
té  par-tout:  dans  i^ue  penferois-tu  d'un  de  nos  Sages, 
Toient  beaucoup  |ui  me  condamneroit  feulement ,  parce 
fait  1  surs  pères,  *ue  je  m'exprimerois  en  langage  Cana- 
airement  jufqu'à  lien  plutôt  qu'en  langage  Iroquois.  Je 
ité  chez  eux  cet  lis  avec  plaifir  les  livres  de  leurs  Sages  : 
2  contestation,  js  font  pleins  de  maximes  toutes  fem- 
riéi-es  qu'ils  font  j  )lables  aux  nôtres.  Leur  Jefus  qu'ils  di- 
^érité,  cher  Al-  :  ent  Fils  du  grand  Efprit,  n'a  pas  voulu 
2ur  parole.  Un  .1  uger  aucun  différend.  Il  leur  ordonne 
ne  m'en  a  plus  .  le  donner  leur  habit  &  leur  manteau ,  fi 
de  lunes  n'en  ion  leur  contefte  la  moindre  chofe.  P^«/, 
râbles  Iroquois.  ijn  de  leurs  Infpirés,  regarde  les  procès 
qu elles foient,  -comme  des  crimes.  Jean  Chryfofîomù 
s  années  entié-  :  dit,  que  le  mien  «Se  le  tien  font  la  fource 
ins  les  procès  j  de  tous  les  maux  de  la  terre.  Tu  vois, 
'  routine  facri-  ,  cher  Alha  ,  que  la  fageffe  eft  la  même 
ns  diftin£lion;  dans  tous  les  climats,  &  que  ces  peu- 
îxaétement,  le  ■  pies  aveugles  pourroient  voir  clair  s'ils 
me  donneroit  vouloient» 
•ois  mon  affai- 
nontrer  ou'on 
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VIII.    LETTRE. 

LEurs  Sacrificateurs  font  profcifîon 
de  ne  jamais  aimer  de  femmes ,  & 
ils  appellent  cela  vertu.  Juge,  mon  cher 
Alha,  fi  leurs  promeflcs  peuvent  être  fb- 
lides.  La  Nature  eft  plus  fhge  qu'eux  5 
elle  ne  fe  contrefait  jamais.  Crois-tu 
qu'on  puifle  étouffer  Tes  fentimens ,  6ç 
qu'à  force  de  philofopher,  on  n'airncra 
pas  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  aima- 
ble? L'Auteur  de  toute  vertu  a  oublié, 
en  nous  formant ,  de  nous  donner  de 
l'averfion  pour  ces  compagnes  délicicu- 
fès  de  notre  vie.  Cet  amour  tendre  que 
nous  apportons  en  naifTant  pour  la  moi- 
tié de  nous-mêmes,  eft,  difènt-ils,  l'ou- 
vrage d'un  certain  Etre,  ennemi  de  Dieu 
&  de  l'homme.  Je  ne  fais  pas  où  ils  ont 
pris  une  idée  auiîi  dépourvue  de  fèns. 
Ils  me  citent  là- defTus  des  hiftoircs  qu'ils 
affurent  que  le  grand  Efprit  a  dictées  à 
leurs  Illuminés  par  préférence  à  nous. 
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Telle  ell  la  folie  de  ces  nations ,  mon 
cher  Alha  ;  ils  donnent  à  1  équité  même 
des  choix  &  des  prédilections.  Non, 
tu  ne  le  croiras  pas  :  ils  prétendent  que 
l'amour  des  femmes  eft  criminel.  Ce 
panchant  que  le  grand  Efprit  nous  a  don- 
né, n'a  d'autres  bornes  que  notre  cœur 
&  nos  déiirs  i  ànis.  Ils  croient  ici  que 
nous  devons  étouffer  cette  voix  de  ïa 
Nature ,  &  ne  lui  donner  que  certains 
confentemens ,  fans  quoi  ils  fe  perfùa- 
dent  qu'après  la  mort ,  nous  foufFrons 
des  feux  ardens  dans  des  lieux  fouter- 
rains.  Si  ces  raifonnemens  viennent  du 
grand  Efprit ,  comme  ils  l'afTurent ,  il 
faut  certainement  que  nous  qu'il  a  faits, 
en  foyons  inftruits  de  quelque  manière; 
il  faut  que  notre  cœur  &  celui  de  ces 
peuples  difent  la  même  chofe.  Oh i  oh! 
me  difoit  un  de  leurs  Vénérables,  notre 
cœur  &  le  vôtre ,  Iroquois ,  ne  s'accor- 
dent que  trop ,  mais  nos  livres  le  dé- 
fendent. 
C^oi  donc,  lui  dis- je,  ton  cœur  die 
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blanc  ik  tes  livres  noir  j  &  tu  dis  qu'ils 
font  les  uns  &  les  autres  l'ouvrage  du 
mcme  Dieu  ?  tu  es  fou  Révérend.  N'es- 
tu  pas  plus  certain  que  le  grand  Efprit 
a  fait  ton  coeur ,  que  tu  n'es  certain  qu'il 
a  di£té  des  volumes  à  tes  Infpii  es?  Oui, 
ftns  doute,  répondit  le  Chrétien.  Es-tu 
donc  à  balancer  pour  reconnoître  une 
main  étrangère ,  différente  de  celle  du 
maître  de  ton  cœur?  Il  eft  plus  incon- 
teftable  que  le  grand  Efprit  nous  a  faits, 
tous  tant  que  nous  Tommes ,  qu'il  n'eft 
inconteftable  qu'il  a  di£lé  des  livres; 
donc  que  nous  devons  plutôt  croire  nos 
cœurs  qui  font  fes  ouvrages  certains, 
que  ces  volumes  (ùr  lefqueîs  on  peut 
former  des  conteftations  fans  fin.  La 
feule  contradi£tion  entre  ces  livres  & 
nos  cœurs  »  infpire  du  foupçon  ;  je  dis 
plus ,  elle  montre  la  faufleté  de  ces  écrits. 
Je  fuis  fur  que  Dieu  a  gravé  dans  mon 
cœur  ce  qu'il  a  voulu  ;  mais  fuis-je  fur 
qu'il  a  parlé  à  tes  Sages  ?  Mon  cœur  dé- 
truit leurs  dogmes  j  donc  que  ces  do- 
gmes 
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gmcs  viennent  d'un  autour  ditiercut  do 
l'auteur  de  mon  cœur.  Choilis,  vénéra- 
ble Difciple  de  Chriit,  &  conviens  que 
l'un  des  deux  s'ell:  trompé,  (j^ueile  cer- 
titude approche  de  celle  que  j'ai  que  le 
grand  Efprit  a  formé  mon  cœur! 

Non  ,  mon  cher  Alha ,  ils  ne  croient 
leurs  rêveries  pas  plus  que  nous  quand 
on  veut  les  approfondir  avec  eux  :  ils 
font  forcés  d'étouffer  la  révélation  de  la 
Nature ,  toute  facrée  qu'elle  elt ,  ou  de 
méprifer  enfin  leurs  préjugés  infenfés. 
Que  je  les  plains  ces  trilles  &  Janguif- 
fàntes  victimes  ,  à  qui  on  arrache  d'une 
main  barbare  la  moitié  d'eux-mêmes! 
Qiiels  rêveurs  ont  imaginé  une  loi  que 
la  Nature  dément,  &,  par  conféqucnt, 
que  le  Père  de  la  Nature  n'a  pas  faite? 

L'on  ne  voit  dans  tous  ces  climats 
que  des  troupes  de  jeunes  filles  &  de 
jeunes  garçons  qui  ellaient  avec  des  ef- 
forts impuiflans ,  de  combattre  le  plus 
jufte  de  tous  les  panchans.  Ces  efelaves 
de  leurs  prétendus  Sages  gémiflent  fous 
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des  chaînes  infiipporcablcs*  Sl  puniirciic 
en  eux  la  main  du  Dieu  qui  les  a  formés. 
Tout  eit  amour  dans  l'univers,  tout  l'an- 
nonce j  &  malgré  leur  réfiltance,  ils  fu- 
bifTent  enfin  Ton  empire.  La  Loi  de  la 
Nature  e(l  la  première  ;  ils  en  convien- 
nent ;  &  nulle  autre  Loi  ne  peut  l'afTer- 
vir.  Sa  force  fe  fait  fentir  au  cœur  de  ces 
Peuples  cxtravagans,  qui  la  démentent 
&  lui  obéiffent  à  leur  gré,  qui  l'approu- 
vent &  qui  la  blâment. 

Les  Sacrificateurs  pafTent  ici  pour  les 
hommes  les  plus  palîionnés ,  mais  les 
plus  difcrets.  Une  efpécc  de  contrainte 
rafine  leurs  fentimens.  Le  cœur ,  mon 
cher  Alha,  n'ell  jamais  vuide  j  il  eft  fait 
pour  aimer.  Le  contraindre  ,  c'eft  raf- 
fembler  fes  forces ,  c'eft  grolîir  un  tor- 
rent prêt  à  rompre  les  obftacles  :  aulîi 
bientôt  après  il  ne  connoit  plus  de  di- 
gues. Ne  crois  pas  cependant,  cher  Al- 
ha, que  les  Vénérables  foient  la  dupe  de 
leur  cœur ,  &  de  ce  fantôme  de  vertu , 
donc  ils  femblent  être  les  hofties.  Ces 
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Siicrificatcms  ont  plus  de  femmes  que  le 
ïd\c  du  Peuple.  Je  les  ai  examinés  moi- 
même  dans  leurs  Temples;  on  en  voie 
en  foule  autoui'  d'eux  ,  leur  parler  à  l'o- 
reille avec  emprcfTement  des  heures  en- 
tières. Qiic  crois-tu  ,  cher  Alha  ,  qu'ils 
aient  à  fc  dire  pendant  tout  ce  tems?  Je 
ne  puis  voir  une  belle  fille  deux  momens 
fans  l'aimer  ,  crois-tu  que  ces  hommes 
aient  le  cccur  différent  du  mien  ?  Les  plus 
beaux  &  ks  mieux  faits  d'entre  eux,  car 
je  l'ai  remarqué,  s'ils  ont  l'air  refervé  & 
le  maintien  lâge,  font  les  plus  courus  par 
les  femmes. 

Il  y  a  d'autres  prétendus  Solitaires, 
mal-propres  &  vêtus  groOiérement; 
pour  ceux-là  rarement  elles  leur  parlent  : 
elles  ne  vont  les  entretenir  en  fècret 
qu'une  fois  l'année ,  &  leurs  converfa- 
tions  font  très-courtes.  Tu  vois  bien, 
cher  Alha  ,  que  l'amour  fait  toutes  ces 
différences. 

Apprens  à  mes  enfans  à  s'aimer  mu- 
tuellement j  6c  dès  qu'ils  feront  nubiles, 
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unis  chaquij  tVcrc  avec  (à  (œur ,  (clon  leui* 
choix  Se  leur  volonté  ;  cmbrafTe  mille 
fois  &  encore  mille  fois  ma  chère  Glé, 
ma  fccur  ik  mon  époufc  ;  dis-lui  que  le 
grarul  Efprit  m'a  donné  quatre  enfans 
ici,  afin  qu'elle  s'en  réjouifle  avec  moi. 
Un  Sacrificateur  me  les  a  pris,  &  j'ai  beau 
les  lui  redemander ,  il  me  carefle  &  me 
pcrfiiadc  de  les  lui  lallfer.  11  les  a  fait  ap- 
porter à  Ton  Temple ,  &  leur  a  jette  de 
l'eau  fiir  la  tcte;  cérémonie  que  l'on  fait 
à  tous  CCS  Peuples  en  venant  au  monde. 

IX.    LETTRE. 

ON  trouve  ici  des  habitans  de  tou- 
tes les  Nations  :  leurs  religions  font 
toutes  différentes  :  ils  en  difputent  fans 
cefTe,  &  les  hif foires  de  ces  climats  font 
foi  que  des  millions  d'hommes  fe  font 
égorgés  avec  fureur ,  pour  un  argument 
d'un  Vénérable.  Comme  je  veux  m'inf^ 
tniire  de  leurs  fbntimens,  j'aflemblaiil 
y  a  quelques  jours  dans  mon  habitation; 
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un  François ,  un  Juifôi.  un  Turc.  Je  leur 
,  avois  fait  préparer  un  repas.  Mais  quand 
je  voulus  les  faire  mettre  à  table  félon 
l'ufage  de  ce  Pays,  le  Juif  &  le  Fran^'ois 
ne  voulurent  pas  manger ,  &  le  Turc 
ne  voulut  pas  boire  j  en  forte  que  moi 
qui  comptois  avoir  tous  les  convives  du 
même  écot,  je  fus  aulli  fiu*pris  qu'irrité 
de  ce  qu'ils  ne  faifoient  aucun  ufage  de 
mes  libéralités.  Je  marquai  à  l'Anglois, 
en  lui  parlant  à  l'oreille ,  mon  indigna- 
tion. Apprens ,  /g/i,  me  dit- il ,  que  ce  font 
des  fuperftitieux.  Ce  Juif  que  tu  vois, 
croit  tous  les  Peuples  impurs  &  fouillés, 
&  ne  mange  de  rien  où  nous  avons  tou- 
ché. Ce  François  ne  mange  point  de 
viande  le  vendredi ,  &  tu  nous  offres  au- 
jourd'hui de  la  viande.  Le  Turc  ne  boit 
point  de  vin  ;  fon  Prophète  Mahomet 
le  lui  a  défendu.  Mais ,  lui  dis-je ,  de 
quelle  Religion  es-tu  donc?  Je  fuis  Chré- 
tien ,  reparnt-il.  Mais  ce  François  l'cfl 
aufliv  lui  dis-je,  fais-le  donc  manger.  Ap- 
prens ,  Igli ,  continua-t'il ,  que  chez  ces 
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Chrétiens  il  y  a  encore  un  relte  de  Ju- 
daifme,  &  que  nous  autres  nousTuivons 
l'Evangile  pur  &  dégagé  des  inventions 
humaines  qu'on  y  a  ajoutées  depuis.  Le 
François  prêtoit  curieufèmcnt  l'oreille  à 
ce  que  nous difions,  &  attaqua rx\nglois 
vivement  fur  fa  prétendue  Liberté  évan- 
gcliquc.  Il  cita  Jcfus,  fes  traditions  &  Tes 
Dodeurs.  L'Anglois ,  qui  n'en  perdoic 
pas  un  coup  de  dent ,  cherchoit  dans 
une  bouteille  de  vin  excellent ,  les  ré- 
ponfes  aux  argumcns.  Jefus  a  jeûné  qua- 
rante jours,  reprit  l'Anglois  j  mais  il  n'en 
a  pas  fait  un  précepte  aux  Chrétiens. 
Ce  font  les  Tirans  Pontifes  qui  fe  font 
arrogés  le  droit  d'inftituer  des  précep- 
tes, des  péchés  &  des  coupables.  Pierre, 
continua-t'il  avec  feu ,  a  reçu  ordre  de  Je- 
fus dans  fa  vilion  de  la  nape  de  manger 
de  tout,  fans  difl:in£tion.  Us  fe  traitèrent 
de  part  &  d'autre  d'Hérétique,  &  pouf^ 
ferent  la  difpute  plus  loin. 

J'avoue  que  je  fus  aulfi  (iirpris  que  re- 
buté de  ce  cahos  de  caifonnemenS}  aullî 
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abfùrdes  qu'inintelligibles.  Ce  que  je  fais, 
ce  qu'ils  les  attribuent  à  leur  Evangile 
que  je  lis  tous  les  jours,  &  où  ils  trouvent 
ce  qu'il  ne  dit  point.  Je  les  regarde ,  en 
vérité ,  mon  cher  Alha,  comme  des  in- 
fenfés  qui  contellent  la  forme,  tandis 
qu'on  leur  difpute  le  fond. 

Le  Rabin  les  entreprit  tous  les  deux, 
&  leur  reprocha  de  reconnoître  pour 
Dieu  un  Juif  pendu.  Le  Turc  prétendit 
que  Mahomet  étoit  le  véritable  Envoyé 
de  Dieu  qu'il  falloit  écouter  ;  en  forte  que 
j'eus  le  plaifir  de  les  voir  aux  prifes  le 
refte  de  la  journée,  fans  pouvoir  déci- 
der lequel  des  quatre  avoit  raifon.  Que 
vous  êtes  fous,  leur  dis-je,  de  prendre 
des  hommes  pour  vos  Do£leurs,  &  de 
vous  confumer  à  juftifier  leurs  imagi- 
nations !  Nos  (âges  Iroquois  n'ont  ni  Pé- 
dagogues, ni  Prophéties,  ni  Vifions,  ni 
Livres.  Notre  Précepteur  c'eft  le  grand 
Efprit.  Le  monde  &  notre  cœur  font  les 
volumes  où  nous  lifons  fes  volontés. 
Jamais  nous  n'avons  eu  deux  penfées 
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différentes  parmi  nos  ancêtres;  jamais  la 
divilion  n'a  déchiré  nos  familles  6c  nos 
cantons. 

Sache  ,  mon  cher  Alha ,  qu'ils  regar- 
dent comme  des  Savans  les  hommes  qui 
ont  chargé  leur  mémoire  &  leur  efprit 
d'un  amas  confus  des  erreurs  ue  tous  les 
Peuples.  Ils  ont  chacun  de  leur  côté  ua 
très-grand  foin  d'excepter  leurs  fenti- 
mens  de  la  lifte  de  ceux  qui  fe  trompent. 
Ce  que  je  remarque ,  c'eft  que  tous  ces 
Peuples  regardent  la  religion  comme  un 
joug,  tandis  que  nous  la  regardons  com- 
me la  plus  grande  de  nos  douceurs.  Les 
Juifs  crient  dans  leurs  Sinagogues ,  les 
Chrédens  font  triftes  dans  leurs  affem- 
blées ,  les  Turcs,  dit-on,  pleurent  dans 
leurs  Mofquées,  &  nous  dans  le  Temple 
éternel  de  l'univers,  nous  n'avons  jamais 
rien  imaginé  de  terrible  ôl  de  lamen- 
table. 

Tu  le  fais,  cher  Alha,  quels  font  nos 
tranfports  de  joie  à  la  vue  du  ciel,  & 
quels  font  ces  accens  fecrets  dont  le 
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1  grand  Efprir  fc  fcit  pour  parler  à  nos 
cœurs.  Tu  fais  la  manière  ineffable  avec 

I  laquelle  ii  s'exprime  à  nos  yeux.  O  fàin- 
teté!  ô  confolation!  que  le  trouble  &  la 
conteftation  n'interrompent  jamais.  L'a- 
mour &  la  limplicité  font  naître  nos  ado- 
rations &  les  rendent  continuelles.  Ici 
mille  objets  font  profcrits  ou  font  des 
fujets  d'allarmcs  ;  mais  pour  nous,  cher 
Alha  ,  nous  avons  appris  de  nos  pcres 
qu'ils  font  tous  les  aimables  interprètes 
&  les  lettres  fidèles  qui  nous  parlent  de 
la  Divinité.  Tout  excite  notre  admira- 
tion ,  fans  exciter  nos  raifonnemens.  De 
notre  impuiffance  à  nous  connoître  nous- 
mêmes  ,  nous  avons  appris  à  ne  pas  nous 
appliquer  à  rien  comprendre.  Ces  Peu- 
ples ,  mon  cher  x\lha ,  paffent  ici  leurs 
jours  dans  le  chagrin ,  pour  expliquer  la 
nature.  Ils  méditent,  ils  difpucent  avec 
un  orgueil  puéril;  ils  méprifent  leurs  ad- 
verfàires,  &  tous  .ant  qu'ils  font,  ils  n'en 
favent  pas  plus  les  uns  que  les  autres. 
Sache  que  depuis  les  tems  reculés  d'A- 
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riltote ,  un  de  leurs  Sages ,  ils  ne  font  pas 
encore  avancés  d'un  pas  de  plus.  Que 
ma  chère  Glé  te  chérifle  comme  moi- 
même  !  qu'elle  t'accorde  les  baifers  les 
plus  tendres  !  &  qu'elle  goûte  entre  tes 
bras  la  félicité  la  plus  parfaite  ! 

X.    LETTRE. 

LA  France  eft  un  Etat  puifTant  de  l'Eu- 
rope. Ses  Rois  font  abfolus  ,  mais 
extrêmement  chéris  de  leurs  Peuple*?. 
Les  François,  fi  jaloux  de  leur  difcerne- 
ment ,  (cmblent  devenir  aveugles  dès 
qu'il  s'agit  des  volontés  de  leur  Monar- 
que, perfuadés  qu'ils  font  qu'il  eft  un  père 
&  non  pas  un  maître.  Qii'un  Prince  efl 
heureux,  qu'il  eft  puiflant  quand  il  com- 
mande à  Tes  amis  !  Tu  feras  furpris ,  cher 
Alha ,  de  leur  crédulité.  Ils  fe  font  imagi- 
nés que  d'un  feul  mot ,  leur  Souveraia 
pouvoit  convertir  l'or  en  papier ,  &  le 
papier  en  or.  Je  ne  (àis  s'ils  le  regardent 
comme  un  Magicien  ou  comme  un  Dieu. 
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Tel  elt  ce  Peuple  orgueilleux ,  qui  (è  pré- 
fère à*tbus  les  autres.  Le  Prince  qui  eit 
affis  fur  le  trône,  ell  d'un  maintien  aima- 
ble &  pacifique..  Il  fait  prendre  les  armes 
à  regret,  &  fait  la  guerre  avec  force,  fcs 
armées  font  vi£lorieufes  ;  il  vient  d'ag- 
grandir  fes  Etats.  Il  a  pour  Miniftre  ua 
Pontife  vénérable  ,  éloigné  de  lamour 
des  richcfles,  quoiqu'il  les  tienne  toutes 
dans  fes  maïus  j  beaucoup  de  François  le 
louent,  peu  le  blâment,  les  Etrangers  le 
re(pe£tent. 

Les  faveurs  du  Prince  font  ici  appré- 
ciées. Pour  être  fon  efclave  dans  fon  Pa- 
lais, dans  la  judicatui?  ou  dans  la  guerre, 
on  donne  des  fommes  confidérables. 
L'avarice  des  Miniftres  fubalternes  a  in- 
venté ces  négoces  honteu?c,  &  a  fait 
d'un  çrand  Roi  un  Marchand  de  tout  fon 
Royaume. 

Leurs  (àcrificateurs,  dit-on,  n'aquerent 
fouvent  de  grandes  &  amples  poflel^ 
fions ,  qu'à  force  d'argent  &  de  femmes. 

j'étois ,  il  y  a  quelques  jou;s  >  chez  le 
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vénérable  PontJ.'e  Miniltre.  Je  me  pvo- 
menois  dans  l'antichambre  au  milieu 
d'une  foule  de  «grands  &  de  petits  de  toute 
efpéce.  Je  m'approchai  d'un  jeune  hom- 
me de  la  race  des  lUuftres,  qui  portoit 
l'habit  de  Sacrificateur  ;  &  con  verfàiit  en- 
femble:  J'attens,  me  dit-il,  Madame***, 
qui  m'a  promis  de  me  faire  donner  par 
le  Pontife  Miniftre ,  une  Eglife  qui  me 
rapportera  trente  mille  francs  chaque 
année.  Il  m'entretint  des  fôivices  que  Tes 
ancêtres  avoient  rendus  à  l'Etat,  au  lieu 
de  me  montrer  fès  vertus,  &  crut,  fans 
doute,  que  fes  ayeux  lui  avoient  tranf- 
mis  la  fàgcflc  nécelTaire  pour  occupei* 
la  place  qu'il  follicitoit  avec  ardeur.  Tu 
fais,  cher  Alha,  ce  que  nous  demandons 
à  nos  Uluitres  pour  commander  à  nos 
compatriotes,  &  fi  nous  nous  en  croyons 
jamais  dignes.  Mais  je  fus,  fort  furpris 
de  m'appercevoir  que  ce  jeune  Sacrifica- 
teur vouloit  devenir  le  pédagogue  de 
cent  mille  hommes  &  d'un  allez  grand 
Pays.  La  Dame  attendue  arriva  comme 
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une  divinité  ;  &  me  quittant  brufquc- 
ment,  il  courut  pour  la  fuivre.  Les  por- 
tes qui  paroifToicnt  impénétrables,  s'ou- 
vrirent tout-à-coup,  &  le  Pontife  Minif- 
tre  malgré  Ton  grand  âge ,  vint  la  rece- 
voir, fourit  à  Ton  afpe^^l ,  &  lui  accorda 
îout  ce  qu'elle  voulut. 

Uii  autre  Illuftre  m'aborda.  J'ai  ache- 
té ,  me  dit-il ,  une  charge  de  Préfident  à 
Monter  au  Parlement ,  ôc  je  viens  de- 
mander au  Pontife  Minirtre  l'agrément 
de  la  Cour.  Qii'eft-ce  que  c'eft  que  cette 
Charge,  luidcmandai-je?  Elle  me  coûte 
huit  cens  mille  francs ,  me  répondit-il, 
&  la  fortune  des  Habitans  de  ce  Royau- 
me va  dépendre  de  mes  Arrêts. 

Je n'aurois  garde,  mon  cher  Alha,  de 
lui  dire  que  je  les  plaignois  d'avoir  un  fi 
grand  fou.  pour  juge  de  leurs  affaires: 
il  me  parla  de  chevaux,  de  châteaux,  de 
chiens ,  de  courfes  &  de  chafles.  Je  ne  pus 
tirer  autre  chofe  de  ce  Chef  du  Peuple, 
qui  ne  put  jamais  répondre  aux  queftions 
que  je  lui  faifois  fur  les  loix  de  ion  Pays. 
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Je  le  quittois  pour  joindre  un  An- 
glois  de  ma  connoifTancc,  quand  un  fage 
François  me  dit  :  Tu  vois  ce  vieux  guer- 
rier, couvert  de  blefliu'cs  &  fa  tête  blan- 
che, il  arrive  du  fond  de  fa  Province: 
il  a  obéi, il  a  commandé  l'efpace  de  cin- 
quante ans  dans  les  armées  \  il  a  vu  quinze 
batailles  rangées,  &  vingt-deux  lièges; 
&  il  (è  voit  palfer  fur  le  ventre  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  montent  aux  hon- 
neurs. Il  n'a  ni  penfions,  ni  recompen- 
fes ,  &  regrette  le  Gouvernement  de 
Louis  XIV.  Il  eft  réduit ,  loin  des  gran- 
deurs qu'il  a  méritées  mille  fois ,  à  paf- 
fèr  le  refte  de  fcs  jours  dans  l'obfcurité 
de  la  campagne.  Je  criois  à  l'injuftice, 
quand  un  François  qui  s'étoit  arrêté  avec 
nous  fur  l'efcalier  ,  nous  dit  tranquile- 
ment  :  Cet  homme  eft  trop  vieux  pour 
obtenir  des  grâces.  En  vérité,  mon  cher 
Alha ,  j  etois  fi  indigné,  que  fi  ma  qua- 
lité d'étranger  ne  m'eut  retenu ,  j'aurois 
pour  ce  vieillard  refpe£lable  rempli  le 
Palais  de  clameurs  5  mais  je  me  conten- 
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tai  de  répandre  des  larmes  «  ôi  de  les 
mcler  avec  les  Tiennes. 
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XI.    LETTRE. 

J'Etois  malade ,  mon  cher  Alha ,  ces 
jours  palTés,  d'une  colique  violente, 
quand  au  milieu  de  mes  douleurs, 
lin  certain  homme  vint  me  tenir  ua 
langage  grave  &fcientifique,  moitié  La- 
tin ,  moitié  Grec  &  moitié  François. 
Heureufement  pour  moi  mes  pédago- 
gues m'avoient  appris  les  principes  de 
ces  idiomes,  en  forte  que  j'entendis  à 
peu  près  ce  que  fignifioit  fbn  galimatias. 
Il  fit  (èmblant  de  conjurer  ma  maladie; 
&  Tachant  de  mon  hôte ,  que  j'étois  étran- 
ger, il  me  dit  d'un  ton  goguenard,  qu'il 
étoit  charmé  de  me  fèrvir.  Et  moi  j'en 
fuis  bien  fâché,  lui dis-je,  Vénérable.  Les 
François ,  continua  •  t'il ,  font  les  premiers 
Médecins  du  monde  :  fa  bouche  avoit 
un  flux  épanque  d'aphorifmes.  11  me  tâta 
le  poux ,  il  regarda  ma  langue  &  mes 
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yeux;  mais  par  malheur  pour  lui,  il  me 
furvint  un  vomifTcmcnt,  ik  je  me  trou- 
vai entièrement  foulage.  Je  m'informai 
plus  amplement  de  cet  homme  :  on  me 
dit  qu'en  Europe  ces  gens  vendoient  la 
fanté.  N'en  fois  pas  furpris,  cher  Alha, 
puisqu'on  vend  l'eau  à  Paris.  La  Méde- 
cine a  lès  raifôns  ici  pour  être  mirtérieu- 
fèj  il  n'eil  donné  quà  ceux  qui  font  ini- 
tiés dans  Tes  miltéres,  d'être  utiles  au 
genre  humain  malade.  Les  hommes  ont 
beau  £è  récrier ,  l'amour  de  la  (beiété  a 
beau  réclamer  Se  exiger  la  connoiQance 
des  dofès  nécefTaires  pour  fe  guérir  de 
la  fièvre;  il  faut  qu'il  en  coûte  pour  con- 
sulter les  Révérends  ;  il  faut  obtenir  d'eux 
quelques  figures  forciéres,  qui,  mifes  au 
net  par  un  droguifte,  font  avaler  aveu- 
glément à  ces  Nations  la  vie  ou  la  mort. 
Crois-tu  que  l'intérêt  poufle  à  un  tel  ex- 
cès, fût  toléré  par  les  loix?  Si  les  Euro- 
péerts  favoicnt  fe  guérir ,  leurs  Méde- 
cins mourroient  de  faim.  Qu'ils  vivent 
donc,  j'y  confcns,  pourvu  qu'ils  n'atten- 
tent 
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tciu  pas  à  ma  vie  ,  comme  on  dit  ici* 
qu'ils  le  font  impunément.  N'eil-il  pas 
furprenant  que  ces  Peuples  infenfés  rou- 
gi iFcnt  d  écouter  l'inltindl  commun  de 
la  Nature,  &  qu'ils  fe  rcpofènt  du  foia 
de  ce  qu'ils  reflèntent ,  à  des  Devins  qui 
ne  rencontrent  preique  jamais?  Sais- tu 
bien,  cher  Alha,  que  ces  indications  qui 
nous  inftruifènt  naturellement ,  font  cn- 
f  iéremcnt  éteintes  ôc  négligées  ici  ?  qu'on 
doute  de  leur  force  &  de  leur  vérité, 
quand  elles  (è  préfentent?  Je  te  jure  que 
je  ferai  en  forte  de  ne  jamais  mourir  dans 
ces  climats.  Deux  animaux  infatiables 
obfédent  dans  ces  derniers  momens;  le 
Médecin  &  le  Sac- ifi.  ueur  :  cette  en- 
geance vous  dévc'opDc  tout  ce  qu'Hy- 
pocrate  &  les  faicts  Pères  ont  de  redou- 
table &  de  terrible.  Un  homme  en  fantc 
&  vertueux  mourroit  de  frayeur  des  con- 
féqucnces  palpables  &  raifonnées  qu'ils 
étalent.  Ils  arrachent ,  tous  les  deux  de 
complot,  à  leurs  foibles  patiens  rame& 
la  bourfè ,  &  s  engraifTent  de  maladies. 
Tome  L  D 
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Nous  ne  Faifons  rien  cette  année,  me  di- 
foït  un  de  CCS  Sacrificateurs  gras  &  frais; 
nous  n'enterrons  plus  j  mais  voici  le  mois 
d'Octobre.  Comment,  lui  dis- je,  on  paie 
donc  ici  l'a  fortie  du  monde  ?  Oui ,  me 
répondit  il  gravement,  nous  chuitons 
pour  le  bien  de  leur  amc.  Et  pourquoi 
chanter,  ajoutai-je?  Afin,  r^piit-il,  que 
le  grand  Efprit  fe  fouvienne  d'eux  dans 
fon  faim  Paradis.  Telle  eft,  cher  Alha, 
la  folie  de  ces  Vénérables,  lis  veulent 
apprendre  à  Dieu  à  aimer  fa  créature^  ils 
crient  à  fes  oreilles  ,  comme  s'il  étoic 
fourd. Tu  ris,  fans  doute,  des  idées  fingu- 
liéres  de  ces  Européens.  Sache  cependant 
qu'ils  s'eftimcnt  plus  que  nous  j  &  qu'ils 
nous  regardent  comme  des  Sauvages 
qui  avons  à  peine  la  figure  de  l'humanité. 


XII.    L  E  T  T  R  E., 

lens,  Iglin  me  dit  hier  un  Vénitien 
de  ma  connoiflance ,  je  veux  aujour- 
d'hui u  montrer  le  Dieu  Plutus.  Quel 
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eft  ce  Dieu ,  lui  dis-je?  Cert  un  Juif,  me 
répondit-il.  Que  de  divinités ,  lui  repar- 
tis-je ,  font  forties  de  cette  Nation  !  Cha- 
que jour,  me  dit-il,  on  va  l'encenfer; 
mais  il  fait  la  dépenfè  des  facrifices.  Je 
le  fuivis,  «Se  j'entrai  dans  un  Temple  do- 
ré :  les  Autels  étoient  drefles  en  faveur 
des  adorateurs,  &  non  pas  pour  l'Idole. 
Il  étoit  environ  la  moitié  du  jour,  quand 
un  fantôme  antique,  le  front  courbé  Cut 
Tes  genoux,  les  yeux  bordés  de  rouge, 
porté  par  des  enclaves  fur  un  brancard 
d'or,  s'apparut,  comme  une  ombre ,  au 
milieu  de  la  troupe  choifie  &  deftinée 
aux  miftéres.  J'étois  alîîs  comme  les  au- 
tres ,  fans  ofer  toucher  aux  vi£limes ,  & 
demandois  à  mon  Vénitien ,  fi  ces  llluC- 
très  avides  que  je  voy  ois ,  comptoient  en- 
core manger  chez  eux  à  leur  retour.  Non  > 
me  dit-il  à  l'oreille  ;  ce  font  les  parafitss 
du  Dieu.  Que  voulez-vous  dire  para- 
fites  ?  Ces  Illuftres ,  continua- t'il ,  ne  man- 
gent jamais  chez  eux.  De  quoi  vivent- 
ils  donc,  lui  dis-je  ?  Cependant  trois  Prê  • 
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trcILs  t'ailoient  la  diittibution  des  hof^ 
tics.  On  but  &  on  mangea  largcnnent 
des  mêcs  &  des  vins  les  plus  exquis: 
après  quoi  les  mêtnes  efclaves  rempor- 
teront le  Dieu  dans  un  autre  Temple  ' 
voilin.  Tous  s'y  rendirent  à  l'initant  j  & 
faifant  un  cercle  autour  de  lui ,  lui  te- 
noieiit  des  difcours  fans  raifbn  &  fans 
fuite.  Je  foutiois  en  moi-même  de  lafbt- 
tife  de  la  Divinité  qui  admertoit  un  fem- 
blable  culte.  Le  vieux  Plutus  careflbit 
les  Dames  de  fà  main  décharnée,  &  pzC- 
(bit  même  quelquefois  les  bornes  de  la 
tnodeftie  divine.  J'avois  une  extrême 
impatience  de  fortir  avec  mon  Vénitien, 
pour  lui  demander  le  dénoûment  de  ce 
fpe£lacle.  Nous  nous  éloignâmes  fans 
rien  dire ,  félon  lufage  de  ces  Peuples  qui 
quittent  leurs  meilleurs  amis,  fans  fe  dire 
adieu  j  &  quand  nous  fumes  en  liberté: 
Quel  elt  donc  ce  magot,  lui  dis-je?  fbnt- 
ce  là  les  Dieux  de  ce  Pays  ?  Sache ,  Igliy 
me  dit-il,  quece  Juif  aquitte  (à  confcien- 
ce  :  il  répand  à  pleines  mains  fiir 
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ques  particuliers  ce  qu'il  a  volé  au  Pu- 
blic. Ce  Circoncis  a  allié  (es  cntans  aux 
Illuftres  du  Royaume,  &  vit  impuné- 
ment du  fang  des  Citoyens.  Ces  fem- 
mes que  tu  as  vues  û  charmantes  &  (i 
aimables,  qui  fèmbient  faites  pour  la  vo- 
lupté, crois-tu  qu'elles  viennent  réveil- 
ler les  feux  amortis  de  ce  Rabin  mori- 
bond? Non ,  cher  Igli ,  c'e(t  l'or  &  la 
bonne  rh/re  qui  les  affemble  ici.  Ce  mé- 
tail  leu  -  ndrit  le  cœur,  &  ce  cadavre 
hideux  s'eft  imaginé  n'avoir  pas  encore 
perdu  tout  crédita  Cythére;  il  tient  fous 
'  fon  empire  les  Miniftres  même  de  l'Etat. 
Qiielques-unes  de  leurs  charges  font  à 
lui  ;  &  cet  homme  fèmble  eflayer  jnC- 
qu'où  peut  aller  la  puifTance  de  l'or.  Ce 
difciple  de  la  Sinagogue  vit  au(fi  magni- 
fiquement que  les  Rois  :  il  leur  piête 
dans  leurs  besoins,  les  rapines  &  les  dé- 
pouilles de  plufieurs  Provinces.  Mais, 
dis- moi  donc,  cher  ami,  ajoutai-je,  que 
vouloient  dire  ces  adorateurs  qui  l'envi- 
ronnoient  ?  Pas  un  ne  le  connoit,  me  dit- 
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il ,  que  pour  avoir  été  le  voir  comme 
toi  &  moi,  &  que  pour  avoir  mangé  fes 
holocauftes.  Les  uns  cependant  lui  rap- 
pellent la  bonne  grâce  de  fa  jeunefle,  fès 
exploits  amoureux,  &  les  feux  qu'il  inf- 
piroit  aux  Dames,  les  autres  vantent  fes 
richefles,  Ton  crédit,  fès  fèrvices,  fa  pro- 
bité ,  &  lui  font  oublier  agréablement  la 
cruauté  des  Hérétiques  brutaux,  qui  ont 
voulu  jadis  le  fufpendre.  Pour  moi  je  lui 
ai  fait  les  complimens  du  Doge  <&  de  la 
République  de  Venifè,  qu'il  a  reçu  avec 
bonté. 

Ceft  ainfi  que  ce  fantôme  ridicule 
achète  les  ris  des  fpe£lateurs. 

En  vérité ,  cher  Alha,  il  faut  que  l'i- 
vrcfle  de  ce  métail  que  nous  méprifons, 
foit  bien  dangereufe  pour  produire  des 
effets  fi  étranges.  Qiie  le  grand  Efprit 
qui  veille  à  notre  bonheur ,  nous  pré- 
ferve  de  pareils  Dieux!  On  dit  qu'il  y  en 
a  ici  un  grand  nombre  de  différentes 
claffesj  mais  que  les  mieux  fêtés  font  les 
Dieux  de  l'or.  Les  flatteurs  font  chez 
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eux  &  chez  les  Piinces  :  on  ne  dit  i<\  vé- 
rité que  parmi  le  Peuple.  Heureux  s'il 
n'étoit  pas  lui-même  enféveli  dans  la 
nuit  d'une  infinité  d'autres  menfongesl 
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XIII.    LETTRE. 

JE  me  promenois ,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  les  jardins  du  Palais  des  Rois,  où 
je  m'occupois  de  mille  réflexions  Cut 
tout  ce  que  je  découvrois  d'extraordi- 
naire dans  ces  climats.  Le  tems  ctoitfè- 
rein  :  il  s'y  étoitrafl^cmblé  beaucoup  plus 
de  monde  qu'à  l'ordinaire  :  on  fè  pro- 
menoit  par  troupes ,  ou  l'on  s'afleyoic 
fur  les  gazons.  Je  pafTois  dans  toutes  les 
allées  des  bofquets  pour  admirer  les 
femmes ,  qui  me  raviffoient  par  leur 
blancheur ,  le  rouge  admirable  de  leurs 
joues,  par  leur  air  noble,  &  leur  main- 
tien facile  &  aimable.  Une  troupe  de 
jeunes  gens  parfaitement  beaux,  s'avi- 
ferent  de  me  remarquer ,  &  me  mon- 
trant au  doigt ,  fe  moc[uoient  du  mau-* 
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vais  ordre  de  ma  coitFure,  de  ma  chauf^ 
fùre  &  de  mes  habits. 

Tu  peux  bien  juger ,  mon  cher  Alha, 
que  je  n'avois  pas  trop  bonne  grâce , ne- 
tant  point  accoutume  dans  nos  défcrts  à 
m'habilkr  comme  eux.  Ces  jeunes  gensi 
par  leurs  ris,  en  excitèrent  d'autres  à  me 
regarder  :  en  forte  qu'en  un  inftant  je 
me  vis  environné  d'une  foule  étonnante 
d'hommes  &  de  femmes  de  toute  efpé- 
cc,  qui  m'accabloientpour  me  voir.  Je  te 
laifTe  à  pcnfcr  quelle  fut  ma  confufion  : 
ces  Peuples  font  fi  fbttement  avides  de 
nouveauté ,  qu'il  faut  beaucoup  moins 
qu'un  étranger  comme  moi>  pour  en  at- 
trouper des  milliers  dans  les  rues  3  mais 
je  ne  connoiiïbis  pas  encore  cette  efpéce 
de  folie  qui  les  agite.  Ils  éclatoient  en  ris 
ôc  en  cris  ;  je  les  priois  demelaiffer  aller; 
mes  efforts  pour  pénétrer ,  ne  faifoient 
que  conduire  un  peu  plus  loin  le  flux  &  le 
reflux  de  la  multitude.  Mes  jeunes  gens 
en  queftion  étoient  environnés  comme 
moi ,  d'un  mur'impénétrable.  De  quel 
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Pays  es-tu,  me  dit  un  d'eux?  Je  fuis  Iro' 
quois ,  répondis-je.  Je  n'eus  pas  plutôt 
lâché  cette  réponfe,  n'en  connoilTant  pas 
la  conféquence  ,  que  le  tumulte  &  les 
ris  redoublèrent.  Ne  fâchant  que  faire, 
&  ma  honte  fe  diiîipant,  je  pris  ma  per- 
ruque que  l'on  m'avoit  tiraillée  cent  fois, 
&  que  j'avois  à  ma  main ,  Se  je  la  mis 
pour  me  venger  fur  la  tête  du  beau  jeune 
homme  qui  étoit  la  caufe  de  mon  avan- 
ture.  Tous  les  ris  tournèrent  aulîi-tôt 
fur  lui  j  &  mes  voifms  s'empreflant  de 
le  voir,  je  me  perdis  dans  la  foule, & 
après  bien  des  mouvemens ,  je  (brtis 
fans  être  reconnu  des  derniers  qui  ne 
m'avoient  pas  vu.  Comme  la  chaleur 
eft  ici  fort  grande,  je paflai  dans  les  rues 
avec  promptitude ,  fans  être  un  nouveau 
Çw]?.i  de  rifée ,  &  j'entrai  chez  ma  belle 
Françoife  dont  je  t'ai  parlé.  Elle  badina 
beaucoup  fur  ma  figure,  &  m'exhorta 
férieufement  à  me  conformer  plus  que 
je  n'avois  fait ,  aux  belles  façons  de  ce 
Pays.  Elle  m'envoya  chercher  un  maître 
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à  daiifèr,  un  baigneur,  un  pcrruquicrt 
un  parfumeur ,  me  fie  acheter  fiir  lo 
champ  des  étoffes  dorées  &  des  orne* 
mens  de  foie.  J'apprens  à  faire  la  révé- 
rence ,  à  ôter  mon  chapeau ,  <Sc  je  n'ofè 
plus  fortir  que  je  ne  fois  inftruit.  Je  croiSt 
mon  cher  Alha ,  qu'il  y  a  bien  de  la  foi- 
blefFe  à  tout  cela.  Mais  que  faire  au  mi- 
lieu d'un  Peuple  fou  ,  qui  prérend  que 
tous  les  hommes  doivent  être  habillés 
avec  toutes  leurs  modes  ?  On  ne  parle 
ici  que  d'ajuftemens  de  bonne  &  de 
mauvaifè  grâce.  Ma  belle  ma  fait  diflo- 
quer  les  pieds  avec  des  douleurs  incroya- 
bles. Je  l'ai  foufFert  pour  fon  amour. 
Sais-tu  ,  cher  Alha ,  qu'il  faut  ici  pour 
bien  marcher,  présenter  devant  foi  Tes 
pieds  tout  de  côté ,  &  les  genoux  de 
même  ?  En  vérité,  je  fuis  à  la  torture: 
mon  bourreau  m'a  pourtant  promis  que 
je  ne  fbufFrirois  que  pendant  une  lune; 
toutes  les  idées  ici  font  forcées  &  fingu- 
liéres  :  la  nature  fimple  &  fans  arc»  leur 
femble  trop  grolFiére. 
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Je  ne  fais  quelle  folie  anima  ce  jour- 
là  le  Peuple  ;  car  je  m'étois  montré  par- 
tout mille  fois  fans  efTuyer  cette  honte. 
Ma  belle  m'a  dit  aujourd'hui  qu'on  ne 
parloit  que  de  l'iroquois,  &  qu'elle  avoit 
prie  le  parti  d'en  rire  comme  d'un  incon- 
nu. Elle  fait  accroire  aux  gens  de  la  mai- 
fon  &  à  ceux  qui  m'approchent  chez 
elle,  que  je  fuis  un  Suifle  de  {es  parens, 
à  qui  elle  veut  faire  voir  Paris.  Cette 
Ville  eft  fi  grande,  qu'en  changeant  de 
demeure ,  on  eft  aulïï  peu  connu  que  tu 
le  ferois ,  cher  Alha ,  en  quittant  ton  Pays 
pour  aller  au  Mexique,  Je  me  dédom- 
mage de  mes  tourmens  entre  les  bras 
de  ma  charmante  Life ,  &  je  bois  des  vins 
délicieux  :  malgré  tout  cela ,  je  t'avoue 
que  je  regrette  fbuvent  mes  chers  dé- 
ferts ,  ma  femme  ôi  mes  enfans. 
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XIV.    LETTRE. 

J'Etudie  à  préfcnt  la  Philofophie,  ou  la 
fcience  des  amis  de  la  fagcfTc.  J'ai  ren- 
voyé ,  il  y  a  fix  lunes ,  mes  deux  pé- 
dagogues, &  je  fiiis  entre. les  mains  d'un 
Vénérable  qui  me  défoie  par  Tes  expref- 
fions  hétéroclites.  Cet  homme  efl  une 
vraie  machine  à  raifonnemens  ;  il  veut 
n'apprendre  par  cent  régies  baroques, 
à  dire  en  bonne  logique ,  que  deux  & 
deux  font  quatre.  11  ne  dit  rien  fans  le 
prouver ,  fans  quoi  il  croiroit  être  un 
fot. 

En  vérité,  cher  Alha,  je  ne  fais  ce  que 
ces  fcientifiques  prétendent  faire.  On 
vous  apprend  donc  ici  le  bons  fens  par 
régies,  lui  difois-je?  Oui,  me  répondit- 
il.  Vous  avez  raifbn,  ajoutai-je;  car  fans 
cela  vous  n'en  auriez  point  du  tout.  Ces 
Peuples  fentent  leurs  befoins,cher  Alha, 
&  tâchent  de  fè  donner  par  l'art,  ce  que 
la  nature  apparenment  leur  a  refufé.  Il 
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leur  faut  cent  régies  pour  démêler  un 
bon  raifonnemont  d'un  faux.  Pour  nous 
apperccvoir  d'une  faufPe  raifon  ,  nous 
avons  le  fentiment  intérieur  qui  nous 
avertit ,  <Sc  qu*  (iiffit  pour  la  jutleflc  de 
nos  penfées.  Les  hommes  ôc  les  ani- 
maux ont  leurs  régies  fûres;  les  éclair- 
cir  c'elt  les  ofFufquer.  Les  animaux  ont 
leur  inltind  qui  ne  les  trompe  jamais; 
&  nous  nous  aurions  une  raifon  qui  joui- 
roit  du  même  privilège,  fi  nous  la  hiC- 
lions  à  elle-même;  elle  nousindiqueroit 
fûrement  les  chofcs  que  nous  devons 
connoîtrc ,  &  celles  que  nous  devons 
admirer-,  cpUos  qui  nous  intercfTcnt,  & 
celles  qn.ii  nous  font  inutiles;  celles  qui 
nous  font  profitables,  &  celles  qui  nous 
font  nuifibles  :  elle  nous  apprendroit 
que  nous  ne  femmes  pas  faits  pour  ap- 
profondir notre  fort ,  mais  pour  en 
jouir  :  on  cherche  ici  le  mécanifme  de 
l'univers,  tandis  que  l'on  ignore  celui  de 
l'homme. 
L'amc  eil  immortelle  »  me  difoit  un 
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Sacrificateur.  Je  lui  repondis,  cher  Alha» 
que  nous  n'avions  jamais  formé  ie  dis- 
putes fur  ces  qucflions  inutiles,  inquiè- 
tes, &  injurieufes  à  l'empire  du  Père  qui 
nous  a  faits  j  mais  je  m'attirai  par- là  fa 
colère.  Il  me  traita  d'impie,  &  ic  mit  en 
dépenfe  de  raifons  &  de  liltêmes,  pour 
me  prouver  ce  que  ni  lui  ni  moi  n'en- 
tendrons jamais.  L'ame ,  continua-t'il, 
ed  un  être  fpirituel  :  or,  un  être  fpirituel 
ne  peut  périr  ;  donc  que  l'ame  ne  périra 
jamais j  donc  quelle  cfl  immortelle.  U 
me  prouva  que  l'ame  étoit  fpirituelle, 
parce  qu'elle  n'étoit  pas  madère  ;  que 
l'ame  n'étant  pas  matière ,  ne  pouvoit 
périr  par  la  difTolution  des  parties.  Il 
m  étala  une  longue  fuite  d'argumens  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres;  il  nes'apper- 
cevoit  pas  qu'il  fe  jettoit  dans  un  labi- 
rinthe.  Il  s'agiflbit  par  des  preuves  (ans 
réplique ,  de  bien  m'ètablir  d'abord  la 
nature  de  l'ame  (fur  laquelle  il  décidoit 
en  for)  avant  d'avancer  plus  loin;  mais 
il  ne  pue  jamais  en  venir  à  bout  :  il  put 
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encore  moins  mo  moimcr  comment  il 
étoir  poiîible  que  l'amc  occupât  un  lieu 
philique  ,  puKqu'ellc  ciï  certainement 
contenue  dans  un  corps  philique  fans 
avoir  des  parties  relatives.  Il  m'aflîira 
gravement  que  l'ame  ctoit  dans  la  glande 
pinéale  comme  dans  le  fiége  des  fenfa- 
tions.  Et  des  animaux  qu'en  penfes-tu, 
Vénérable  ,  lui  dis-je?  Oh!  pour  eux, 
leur  ame  elt  matérielle,  me  dit-il,  &c'eft 
ce  qui  fait  la  différence  diihn£tive  &  iV- 
fentielle  de  la  leur  &  de  la  nôtre.  Vous 
êtes  bien  do£lcs  ,  vous  autres ,  ajoutai- 
je.  A  quoi  connoiffcz-vous  donc  cela 
dans  les  bêces  ?  Cela  eft  clair ,  Iroquois, 
Je  crus  que  c  etoit  là  le  point  où  il  alloic 
briller  j  mais  il  ne  me  dit  pas  une  rai- 
fon  pour  me  prouver  la  matérialité  de 
l'ame  des  bêtes ,  qu'on  ne  pût  rétorquer 
fur  le  champ  contre  la  (piritualité  de 
l'ame  des  hommes.  Je  fus  plus  loin  :  cet 
homme  m'échauffoit  le  fàng,  en  me  ri- 
tant  fes  Vénérables  comme  des  garans 
infailliblçS)  &  je  lui  prouvai  par  fes  pro« 
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prcs  armes  ,  que  les  bêtes  avoient  des 
amcs  immortelles.  En  vérité,  cher  Al- 
ha ,  tous  Tes  raifonncmens  prouvoient 
également  en  faveur  des bêtps,  l'immor- 
talité f  qu'il  refervoit  à  Thomme  feul. 
Ccll  ainli  que  leur  orgueil  les  aveugle; 
è  force  de  raifonner,  ils  ne  favent  plus 
où  ils  en  font  :  ils  femblenr  connoître 
parfaitement  la  différence  &  reffence  de 
ces  deux  principes  ,  qui  font  mouvoir 
l'^s  humains  &  les  animaux  -,  ils  pofent 
pour  fondement  de  leurs  preuves,  la  na- 
ture de  l'ame,  qu'ils  ignorent,  &  raifon- 
nent ,  à  bon  compte ,  fans  fàvoir  où  ils 
vont.  Mon  Sacrificateur  m'ôta  Ton  grand 
chapeau  de  t^lî-mauvaife  humeur,  tira 
un  pied  derrière  l'autre ,  &  me  quitta 
fans  pouvoir  m'alîigner  la  différence 
qu'il  y  avoit  entre  lui  &  une  bête.  Mais 
ces  dodteurs  ont  beau  s'eftomaquer;  il 
faut  qu'ils  fc  réfoudent  tous  à  la  même 
humiliation.  Je  crois  que  la  vérité  la  plus 
folide  donc  ils  aient  fait  la  découverte 
fur  ces  matières  )  c'ed  que  les  hommes 
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meurent  comme  les  animaux,  &  qu'ils 
ne  fdvent  pas  fi  leur  condition  n'eft  pas 
égale. 


XV.    LETTRE. 

J'Etois  hier  au  caffé  (èlon  l'ufàge  de  ces 
Peuples.  Deux  Philofophes  à  côté  de 
moi  difputoient  fur  la  figure  de  la  ter- 
re. Elle  ert  plate  des  deux  côtes ,  difoic 
l'un  y  elle  eft  de  la  taille  d'un  melon ,  di* 
fbit  l'autre  ;  5c  là-defllis  la  difpute  s'é- 
chaufFa.  J'écoutai  attentivement ,  &  j'ef- 
pérois  en  voir  la  folution  claire;  mais  je 
fus  fort  fiirpris  de  m'appercevoir  qu'ils 
raifonnoient  fur  des  {iippofinons  &  fans 
fondement  folide  ;  auffi  n'éclaircirent-ils 
rien.  Ils  n'en  favent  au  fond  pas  plus 
que  nous,  cher  Alha,  &  la  feule  déman- 
geaifon  de  contefter  les  occupe  férieu* 
feme.nt  à  des  inutilités.  Dans  l'impolfi- 
bilité  où  ils  font  de  s'afTurcr  des  vérités 
de  la  Nature,  ils  fe  repaiffent  de  vraifèm- 
blance.  Cette  nourriture  eft  légère  pouK 
'l'orne  L  E 
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un  efprit  folide ,  qH^^  cil  même  dc(âgiéa- 
ble ,  parce  que  rien  ne  peut  plaire  que 
le  vrai  :  mais  la  ravir  à  ces  Nations  ,  ce 
feroit  leur  ôter  le  plailir  de  s'imaginer 
qu'ils  valent  beaucoup  mieux  que  les 
Peuples  qui  ne  font  pas  leurs  recherches. 
Une  vraifèmblance  fuffit  ici  pour  im- 
mortalifer.  Defcartes,  Newton,  Coper- 
nic ,  Galilée  ,  GalTendi ,  Mallebranche 
font  des  hommes  beaucoup  au-deffus 
des  autres.  Sais-tu  pourquoi ,  cher  Al- 
ha?  c'eft  que  l'on  croit  qu'ils  ont  trouvé 
quelque  chofè ,  qui  n'eft  ni  vérité  conC- 
lante ,  ni  menfonge  avéré.  Je  t'avouerai 
cependant  que  leur  fcience  des  calculs, 
de  Géométrie,  &  en  général  des  Mathé- 
matiques ,  eft  bien  admirable.  Ils  de- 
vroient  tous  ne  s'appliquer  qu'à  elle ,  & 
laifTer  le  monde  tel  qu'il  eft.  Croirois- 
tu  qu'à  l'œil  ils  mefurcntdes  cfpaces  con- 
lidérables  ,  avec  une  exa£litude  furpre- 
nante  ?  Ils  favent  d'un  coup  de  plume 
éclaircir  les  nombres  les  plus  confus  ;  ils 
ont  tellement  obfervé  les  élémens,  qu'ils 
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fàvenc  le  poids  (&  le  volume  qu'il  faut 
leur  oppofèr,  afin  qu'il  en  réfultc  un  ef- 
fet jufte  &  précis.  Leur  Chimie  &  leur 
Mécanique  m'ont  paru  long-tems  une 
magie  :  ils  ont  trouvé  le  fccret  d'imiter 
le  tonnerre  des  cieux ,  &  de  le  faire  par- 
tir à  leur  volonté.  Par  le  moyen  d'une 
certaine  poudre  noire,  ils  bri(ènt  les  ro- 
chers, (Scfont  entrouvrir  la  terre.  Je  ne 
doute  pas  que  s'ils  vouloient,  ils  ne  pu{^ 
fcnt  à  la  fin  détruire  le  monde  3  mais  leur 
intérêt  commun  les  retient.  Ils  fe  fer- 
vent de  ces  foudres  dans  leurs  guerres  « 
&  rien  ne  peut  rélifter  au  fer  enflammé 
qu'ils  lancent  contre  leurs  ennemis.  Qiis 
nos  déferts  font  heureux  d'avoir  des 
mers  immenfes  qui  leur  fervent  de  bar- 
rières! Conjure  le  grand  Efprit  de  faire 
en  forte  que  ces  Peuples  relient  chez 
eux,  &  que  jamais  ils  ne  prétendent  nous 
faire  leurs  efclaves.  Je  frémis  en  t'écri- 
vant,  cher  Alha  -,  il  vaudroit  bien  mieux: 
compter  fur  nos  doigts  nos  flèches,  nos 
animaux  &  nos  poifTons,  que  d'appren- 
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cîre  leurs  fecrets  prodigieux ,  en  expo- 
ftnt  nos  aziles  à  des  maux  infinis.  Je 
te  remercie  des  peaux  que  tu  m'as  en- 
voyées j  elles  font  précieufes  &  belles: 
je  les  ai  troquées  pour  de  l'argent.  C'efl 
une  grande  commodité  d'avoir  tout  ce 
que  l'on  veut  avec  ce  métail.  Ces  Na- 
tions Ce  font  accordées  à  croire  qu'il  va- 
loit  autant  que  toutes  les  chofès  de  la  viCf 
en  forte  que  l'échange  eft  facile.  Si  nous 
pouvions  en  faire  autant  d'un  coquilla- 
ge ,  où  d  une  écaille  de  poifTon ,  &  que 
nos  Vaillans  y  confentilFent ,  je  crois 
que  nous  ferions  aulîi  avancés  que  ces 
Européens.  Que  nous  importe  de  la  réa- 
lité du  prix  d'une  cho(e ,  qui  feroit  ac- 
ceptée dans  nos  climats  fur  le  même 
*pied?  On  peut  y  mettre  l'eftimation  que 
l'on  veut,  &  s'en  fervir  après  très-utile- 
ment. Ah  !  cher  Alha ,  je  fens  que  je 
perds  de  mon  ancienne  fimplicité ,  & 
que  je  te  confeiiîe  l'iniquité  qui  règne 
ici.  A  force  de  converfèr  avec  ces  Na- 
tions, on  en  pr^nd  le  faux  ôi  les  imagi- 
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nations.  Je  me  fouviens  qu'un  François 
me  propofoit  un  jour  ce  projet  extrava- 
gant, lorfque  je  m'entretenois  avec  lui 
He  notre  commerce.  La  honte  de  ma 
faute  m'empêche  de  t'en  dire  davanta- 
ge. Je  m'apperçois  que  j'ai  befoin  d'ef- 
forts contihuels  pour  me  garantir  des 
prefHges  qui  me  menacent.  Ne  foufFre 
pas  ,  je  t'en  conjure,  le  moindre  affoi- 
blilîl'ment  dans  mon  cœur  ;  &  fi  ,  par 
malheur,  je  me  corrompois  ,  laiflemoi 
mourir  malheureux  &  fans  fecours  dans 
ces  climats ,  ou  prépare  contre  moi  les 
floches  de  nos  Illuftres. 


XVI.    LETTRE. 

JE  Cuis  au  défefpoir ,  mon  cher  Alha , 
l'amour  m'a  fournis  à  la  plus  méchante 
de  toutes  les  femmes.  Je  t'écris  mal- 
gré Tes  précautions.  La  barbare  m'a  ré- 
duit en  captivité  :  elle  me  montre  à  ces 
Nations  comme  une  curiofité.  Elle  m'a 
fait  deshabiller  par  déjeunes  gens  de  fon 
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complot,  elle  m'a  fait  peindre  i,:  corps 
de  divcrfes  couleurs;  elle  m'i  conduit? 
malgré  moi,  dans  un  lieu  public;  elle 
m'oblige,  fous  peirs:  de  la  vie,  à  danfei: 
&  à  chanter  à  la  mode  de  nos  dcferts , 
tandis  que  je  pleure  dans  mon  cœur  :  je 
fùisS  fur  le  point  de  me  tuer;  j'en  cherche 
tous  les  movens  fans  les  trouver.  On 
me  nourrit ,  on  me  couche ,  on  me  garde 
n  vue.  Je  crois  que  c'eli:  pour  la  dernière 
fois  que  je  t  écris  :  tu  ne  verras  plus  ton 
cher  IglL  Cache  à  ma  chère  Glé  ma  dou- 
leur &  la  tienne.  O  ciel  !  que  je  (ùis  mal- 
heureux de  t'avoir  quitté ,  cher  Alha  !  le 
plus  tendre  de  mes  amis ,  je  meurs  loin 
de  toi  !  ces  animaux  farouches  &  cruels 
me  jetteront  dans  la  terre.  O  mes  en- 
fans!  ô  mon  aimable  fœur ,  que  le  grand 
Efprit  ma  donné  pour  cpoufè!  je  ne  re- 
poferai  pas  dans  votre  cœur.  Que  n'ai- 
je  été  dévoré  par  les  bêtes  !  que  la  mer 
îie  m'a-t'elle  englouti!  que  le  feu  ne  m'a- 
t'il  confumé.  La  cruelle  que  j'ai  tant  ai- 
wiée ,  m'a  pris  mon  arg«nt  ôc  mon  or. 
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Cette  lettre  me  coûte  un  pendant  d'o- 
reille. Je  l'ai  brifé  pour  le  donner  à  ua 
de  mes  gardes,  afin  de  rc  la  faire  tenir: 
on  m'a  mis  ces  ornemens  comme  à  une 
victime  que  l'on  va  immoler.  Cepen- 
dant la  perfide  elt  entre  les  bras  de  mes 
ennemis  ;  elle  foufFrc  leurs  carefles ,  & 
fè  livre  à  leur  amour.  Sous  mes  yeux  je 
l'ai  vu  rire ,  je  l'ai  vu  m'infiilter ,  je  l'ai 
vu  dans  des  pofhires  lafcives,  manquer 
aux  fermens  facrés  qu'elle  m'avoit  faits. 
Je  l'aime  encore,  malgré  Tes  forfaits;  elle 
elt  fi  belle ,  que  je  ne  puis  la  voir  fans 
m'adoiicir  ;  elle  profite  de  cet  empire 
pour  m'accabler.  Elle  me  dit  qu'elle  m'ai- 
me toujours,  &  je  fuis  defarmé.  Je  lui 
repréfènte  en  vain  que  ces  jeunes  gens 
ne  font  pas  mes  amis  ,  &  qu'elle  ne  de- 
vroit  pas,  par  conféquent,  fe  livrer  à 
eux.  La  follette  me  répond  qu'ils  le  de- 
viendront, &  lève  ainfî  mes  fcrupules. 
Je  la  prefTe  par  fa  religion ,  elle  dit  qu'elle 
eft  de  la  mienne.  Je  lui  demande  ma  li- 
berté ,  elle  me  dit  qu'elle  a  perdu  tout 
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fon  argent  au  jeu ,  &  qu'elle  n'a  eu  d'au- 
tre relFource  pour  en  amafrer  beaucoup 
en  peu  de  tems ,  que  de  montrer  fon 
Jroquois;  que  je  fuis  trop  heureux  d'ache- 
ter ainli  fa  tendrefle;  qu'elle  me  nourrira 
en  attendant  mes  balots  de  pelleterie; 
que  je  ne  dois  pas  m'ennuyer  en  audi 
bonne  compagnie,  que  les  femmes  no 
peuvent  me  voir  fans  amour  ;  qu'elles 
viennent  toutes  contempler  un  homme 
tel  que  la  fimple  nature  l'a  formé  ;  qu'elle 
en  connoit  plus  d'une  qui  brûle  pour 
moi.  Elle  m'embrafle ,  &  fcs  charmes 
m'enchantent.  Je  ne  fais,  cher  Alha,  ce 
que  je  fais;  la  colère  &  l'amour  me  dé- 
vorent tour  à  tour.  Je  vois  du  marin  au 
foir  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  a  dans 
nos  déferts.  Je  me  promène  dans  une 
jurande  fale  deftinée  à  mon  exercice. 
Tous  les  yeux  fc  fixent  fur  moi.  Les 
différences  du  (èxe  que  l'on  ne  voit  ici 
qu'à  bonnes  enfeignes,  n'eft  pas  ce  qui 
excite  le  moins  la  curiofité.  Les  jeunes 
filles  me  regardent  avec  étonncmentj  les 
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unes  en  founenc ,  &  les  autres  confci- 
vent  une  gravité  inf truite.  Je  meconfole 
quelquefois  de  mon  malheur,  en  regar^ 
dant  les  plus  aimables.  Jamais  l'âmoui: 
n'excite  chez  moi  Tes  traits,  que  je  ne  re- 
marque chez  elles,  je  ne  fais  comment t 
des  yeux  plus  attentifs  fur  les  mouve- 
mens  naturels  de  l'humanité,  qu'on  leur 
cache  i..i  avoc  un  grand  foin.  Je  réflé- 
chiflbis  fur  ce  fanatifme ,  &  j'examinois 
ce  qu'ils  appellent  pudeur ,  honte ,  ef- 
fronterie. En  vérité,  cher  Alha,  eft-ce 
donc  là  la  (burce  de  la  tendrefle  dans  nos 
déferts  ?  n'eft-elle  pas  plus  fliblime? 
n'eft-cepas  le  cœur  lui-même  qui  eft  chez 
nous  la  mefure  de  l'amour.  Les  liens  du 
fang  ,  la  fraternité  font  nos  chaînes. 
J'oublie  infenfiblement  mes  douleurs. 
N'en  fois  pas  furpris ,  cher  Alha ,  ma 
Françoife  charmante  occupe ,  en  ache- 
vant ma  lettre,  mon  efprit  6c  mon  cœur. 
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ENfia,  mon  cher  Alha,  je  fuis  forti 
d'ciclavagc.  Ce  Peuple  extravagant 
s'eit  laffé  de  me  voir,  5c  ma  Françoifè 
de  me  faire  foufiiir.  L'amour  que  j'ai 
pour  qUc,  m'aveugle  fur  fa  perfidie.  Elle 
dit  qu  elle  fe  trouve  bien  d'avoir  ainli 
trafiqué  le  fpcctacie  de  mon  humanité. 
Le  fruit  de  ce  commerce  honteux  ne  hii 
fait  pas  la  moindre  horreur.  Ces  Nations 
font  avides.  Je  la  laiffe  vivre  à  fa  mode. 
Elle  m'a  allbcié  un  jeune  homme  d'une 
figure  charmante.  Il  dépenfe  par  jour 
la  valeur  de  quaric  peaux  en  magnifi- 
cence &  en  plaifirs.  Je  ne  puis  deviner 
comment  il  économife  fes  afiaires.  Je  fuis 
fur  Je  point,  me  dit-il  hier,  d'acheter  une 
terre  de  cinq  cens  mille  francs.  Com- 
ment, lui  dis-je,  où  trouveras-tu  cette 
fomme,  toi  qui  n'as  rien  hérité  de  père 
&  mère?  Je  n'en  ai  que  faire,  me  répon- 
dit-ilj  ii  y  a  des  bois  à  vendr<2pour  mon 
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acquilition.  J  a  vois  beau  lui  faire  conce- 
voir que  jamais  on  navoic  acheté  fans 
payer;  il  m'allura  que  je  n'y  entendois 
rien,  &  qu'en  prenant  des  termes,  oa 
avoit  à  la  fin  le  fond  pour  foi.  Ces  Peu- 
ples font  linguliers,  cher  Alha;  on  voit 
ici  une  infinité  d'hommes  vivre  avec 
moins  de  fecours,  que  je  n'en  aurois  fans 
les  balots  que  tu  m'envoies.  Il  faut  que 
je  les  vende  pour  avoir  de  l'argent;  mais 
ici  ils  ont  bien  d'autres  fecrets  :  ils  achè- 
tent tout,  &  ne  paient  jamais.  Les  llluf- 
tres  ne  fe  conduifent  pas  autrement.  La 
bonne  foi  du  [\niple  cft  le  fond  rcfpec- 
table  fur  lequel  ils  comptent  &  dont  ils 
abufent.  Ce  jeune  homme  m'a  dit  qu'il 
avoit  fourni  les  cercueils,  les  draps  mor- 
tuaires de  Paris  <&  les  pavés  des  chemins , 
fans  avou'  la  moindre  relfource  ',  qu'il 
avoit  cependant  gagné  des  fommes  con- 
fidérables  à  acheter  ainfi  pour  rien.  Cher 
Igli  ^  me  difoit-il  confidenment,  allons 
dans  un  équipage  magnifique  chez  un 
riche  marchand  d'étoffes.  Nous  en  piea- 
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drons  pour  vingt  mille  francs  ,  nous 
payerons  cent  piftolcs  comptant,  nous 
donnerons  notre  adrefTcnous  change- 
rons de  demeure,  nous  ferons  vendre  à 
moidé  de  prix,  &  tu  te  pafTeras  ainfi  de 
tes  compatriotes.  Vas,  lui  dis-je,  vivre 
par  tes  crimes,  &  laiffe-moi  vendre  mes 
pelleteries.  Tu  vois,  cher  Alha,  la  fcé- 
leratefle  qui  règne  ici. 

On  voit  des  llluftres  n'avoir  pour  tout 
revenu ,  que  de  donner  à  jouer.  11  faut 
ici  de  l'argent,  &  on  en  gagne  à  quelque 
prix  que  ce  Toit  ;  il  n'y  a  point  de  fou- 
plefTes  qu'on  ne  mette  en  ufage. 

Une  Dame  m'eft  venu  voir  ces  jours 
pafles  ;  elle  m'a  pris  en  particulier  :  Je 
vieiiS,  dit-elle,  de  la  part  de  la  Princefle 
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commerce  avec  vous;  elle  vous  a  vu, 
&  fè  fent  de  la  palîion  pour  vous.  Voilà 
une  tabatière  d'or  qu'elle  vous  envoie 
peur  gage  de  fa  tendrcfle.  Fort  furpris, 
mais  fort  charmé  de  cette  propofition , 
je  la  priai  d'aJurer  la  PrincelTe  de  mon 
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parfait  retour;  je  lui  rendis  ih  tabatière , 
qui  ctoit  d'un  grand  prix,  &  no  voulus 
jamais  la  recevoir.  Je  lui  repondis  qu'a- 
près que  la  PrinccfFe  auroit  noué  avec 
moi  une  familiarité  étroite,  je  ne  ferois 
plus  de  difficulté  de  recevoir  Tes  préfens  ; 
que  j'étois  infiniment  fenfible  è  des  dé- 
marches auiïï  emprcflecs  de  auffi  flatteu- 
fcs.  Elle  me  donna  l'adreffe  de  Ja  Prin- 
cefle  •,  &  comme  je  la  reconduifois  :  La 
Princt^n^b  m'a  chargé  de  commiiïïons 
pour  le  Palais ,  me  dit-elle ,  &  je  n'ai  pas 
aflfez  d'argent  fur  moi;  donnez- moi 
deux  louis ,  je  vous  Jes  rendrai  tantôt 
chez  la  Princcfle.  Je  les  lui  donnai ,  je 
m'habillai  promptemcnt;  c'étoit  le  ma- 
tin :  faifant  mille  réflexions  fur  ma  bonne 
fortune,  je  me  rendis  à  l'heure  précifej 
mais  je  ne  trouvai  ni  Princeflfc ,  ni  la 
Dame  à  la  tabatière  &  à  mes  louis.  Je 
m'en  revins  tout  confus,  &  n'eus  garde 
de  me  vanter  de  cette  fourberie.  Mais, 
en  vérité,  tout  autre  que  moi  y  auroit 
été  pris.  Voilà ,  cher  Alha  ,  l'induitric 
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dont  mille  gens  fc  fervent  ici.  J'ai  prêté 
dix  fois  de  i'or  h  des  hommes  que  je  n'ai 
jamais  revu  depuis,  &  qui  rcirembloient 
à  des  llkifh'es  par  leur  habillement  & 
par  leur  maintien.  11  faut  que  je  fois  tou- 
jours en  p;nrile  contre  ces  Peuples  fcéîe- 
rats.  J'ai  toujours  ma  main  fur  mon  ar- 
gent*, on  m'en  a  pris,  fans  que  j'aie  pu 
m'en  appei'cevoir.  11  faut  que  ces  co- 
quins (oient  ou  magiciens  ,  ou  bien 
adroits.  Je  paObis ,  il  n'y  a  pas  long- 
tems,  (iir  le  foir  dans  la  rue  enveloppé 
de  mon  manteau,  quand  quelqu'un  der- 
rière moi  fc  mettant  dos  à  dos,  me  le 
prend  &  s'en  couvre  avec  un  fàng  froid 
admirable.  J'eus  beau  crier  après  lui  & 
le  lui  redemander  ',  il  me  dit  gravement 
que  j'étois  un  fou;  que  ce  manteau  étoit 
à  lui,  &  la  preuve  qu'il  m'en  donnoit, 
c'eft  qu'il  i'avoit  fur  fes  épaules,  tandis 
que  je  n'en  avois  point.  11  cria  lui-même 
au  voleur,  ôc  fi  je  ne  m'étois  caché ,  j'au- 
rois  encore  été  conduit  en  prifon ,  pour 
achever  de  me  confoier.  Juge  ,  mon 
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cher  Alha,  des  maux  que  je  fbufii*e  ici. 
Compare  à  préfènc  ces  Nations  à  nos 
Compatriotes  pleins  de  probité,  <Sc  tu 
comprendras  bientôt  la  folie  que  nous 
avons  eu  de  vouloir  nous  modeler  fur 
ces  barbares.  Hcureufcs  retraites,  où  la 
vertu  habite  !  quand  vous  reverrai-je? 
fouvent  l'ennui  me  dévore  :  confole- 
moi,  cher  Alha,  en  me  donnant  de  tes 
nouvelles. 
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XVIII.    LETTRE. 

LA  Philofophie  n'eft-elle  pas  pour 
tous  les  hommes?  Ne  doit-elle  pa- 
roître  à  leurs  yeux  que  comme  une  om- 
bre imposante  &  impénétrable?  Lespé- 
dans  craignent-ils,  difois-je  à  mon  Vé- 
nérable ,  qu'on  ne  devine  ce  que  c'eft 
qu'un  paralog'fme ,  comme  un  Médecin 
tremble  qu'on  ne  divulgue  le  fècret  d'un 
apoféme,  ou  d'un  opiat?  C'cft  l'étiquette 
de  tes  favans  d'être  ininiclligribles  au  refte 
des  mortels.  Tes  anciens  Sages  ont  faii 
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un  art  dont  les  termes  inuiités  au  vul- 
gaire ,  femblent  vouloir  le  féparcr  du 
fens  commun.  Les  modernes  les  fùi- 
vent.  Si  tu  me  demandes  pourquoi ,  mon 
cher  Alha,ce(i: qu'ils  fefuccédent.  Tout 
homme  peut  raifonncr  jufte,êtrc  judi- 
cieux, en  favoir  autant  pour  le  moins  de 
la  divinité  que  Pourchot,  avoir  l'expé- 
rimental de  la  philiquc  fans  être  Philo- 
fophe. 

Veux-tu ,  cher  Alha ,  en  favoir  la  rai- 
fon?  c'eft  qu'il  ignore  les  cathégories 
d'Ariftote,  les  différens  noms  des  idées 
qu'il  met  en  ufage,  c'eft  qu'il  ignore  les 
proportions  &  leurs  converfions  ;  c'eft 
qu'il  forme  des  raifonnemens  fans  les 
figu''es  deslîllogifmes,  &  fans  autre  mé- 
thode que  le  principe  intérieur ,  fur  le- 
quel on  inventa  les  noms  de  fmthctique 
&  d'analitique  ;  c'eft  qu'il  parle  folide- 
tnent  des  êtres  &  des  efprits,  fans  onto- 
logie &  fans  pneumatologie  ;  c'eft,  en- 
fin, parce  qu'il  foudent  que  les  effets  de 
l'aimant ,  par  exemple ,  lui  font  plus  con- 
nus 
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nus  que  les  principes  de  ces  effets  ne 
le  furent  à  Ariftote ,  à  Defcartes  &  à 
Newton.  La  raifon  eft  née  libre;  elle  fë 
gouverne ,  elle  agit ,  elle  connoit ,  elle 
réfoud  les  difficultés  de  fon  reflbrt  fans 
autre  art  que  celui  que  lui  fournit  Ton 
propre  fond.  Suer  pour  faire  un  raifon- 
nementjulte,  telle  eft,  cher  Alha,  la  ftu- 
pidité,  ou  plutôt  la  folie  de  ces  Vénéra- 
bles. J'ai  aduellement  entre  mes  mains 
un  vocabulaire  redoutable  de  termes  abA 
traits  &  de  définitions  philofophiques. 
Je  tremble  en  l'ouvrant  :  c'eft  ainfi  que 
j'appelle  les  cayers  que  mon  pédagogue 
fè  fatigue  à  m'expliquer.  Faut-il  s'éton- 
ner s'il  leur  faut  des  années  entières  pouc 
apprendre  des  chofès  qu'ils  favoient 
beaucoup  plus  clairement  avant  de  s'ê- 
tre égarés  dans  ce  cahos  énorme  ?  C'eft 
ainfi  qu'ils  enveloppent  leurs  prétendues 
vérités.  Helas!  cher  Alha,  la  vérité  ne 
parie- t'elle  pas  à  tous  les  Peuples  fans 
ambages  &  fans  miftéres  ?  Elle  nous 
en  dit  aflez  pour  être  heureux,  fans  vou- 
Tome  L  F 
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loir  la  forcer  à  nous  en  dire  davantage. 
Je  commence  à  me  défier  d'une  vérité 
qui  n'eft  pas  faite  pour  tous  les  hommes  : 
l'envelopper,  c'eft  lui  donner  un  carac- 
tère d'avarice  qu'elle  n'eut  jamais  j  la 
faire  dépendre  du  caprice  d'Ariftote  ou 
de  Mallebranche ,  c'eft  lui  donner  des 
maîtres  qu'elle  enfeigna  comme  tous  les 
autres,  &  qui  n'ont  pas  toujours  été  do- 
ciles à  Tes  leçons. 

Ces  Vénérables  ont  certains  lieux ,  & 
une  efpéce  d'hommes  confàcrés  à  ces 
Théâtres  de  di{cordes  puériles ,  où  la 
raifon  eft  à  la  torture,  &  où  le  bon  fens 
gémit  {('us  le  joug  des  clameurs  &  des 
diftin£Hons,  que  la  chicane  femble  avoir 
enfantées,  pour  fervir  d'azile  &  de  dé- 
fenfè  à  un  grave  fot.  Rien  de  plus  dan- 
gereux, même  félon  les  principes  de 
leur  religion  ,  que  de  faire  entrevoir  la 
vérité  à  l'homme ,  avec  la  fuite  téné- 
breufè  du  cahos  de  la  difpute.  Les  jeunes 
cfprits ,  pleins  de  ce  feu  impatient  qui 
accompagae  leuir  âge,  s'imaginent  aifé-: 
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ment ,  à  force  de  combattre  tout ,  qu'il 
n  eft  rien  qui  ne  puifle  être  fournis  à  leurs 
efforts  curieux  j  aulïï  les  plus  habiles  de 
leurs  do£leurs  penfent-ils  à  la  fin  comme 
nos  Iroqaois,  après  s'être  confumés  d'é- 
tudes. Ces  jeunes  cœurs  exigent  de  la 
vérité  ce  qu'elle  ne  voulut  jamais  mani- 
felter  aux  hommes ,  &  s'irritent  de  fès 
juftes  bornes.  On  veut  fùppléer  à  la  lu- 
mière en  devinant ,  &  c'elt  ce  que  fait 
prefque  toute  la  phifique.  Ils  fe  vantent 
d'aimer  la  vérité.  Des  amateurs  turbu- 
lens,  accablés  de  préjugés,  font-ils  bien 
capables ,  mon  cher  Alha ,  de  la  chercher 
&  de  la  connoître?  Qireft-ce  que  leur 
Philofophie?  iinon  un  amas  pompeux 
de  queitions  qu'on  ne  termine  jamais, 
Qiie  deviennent  ces  éloges  à  perte  de 
vue  ,  quand  on  vient  à  en  faire  l'anato- 
mie  ?  Difons ,  cher  Alha ,  que  c'elt  un 
grand  deffein,  mais,  en  vérité,  bien  mal 
exécuté.  Qiel  eft  le  Philofophe  cntou- 
fiafmé ,  qui  ne  croie  avoir  obligation  à 
fa  logique  fcholaftique  de  l'évidence  6c 
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de  la  véiicC'  de  Ces  idées ,  de  lès  juge- 
niens,  &  de  (es  raifonnemcns  méthodi- 
ques, comme  li  fans  ces  fadaifès,  nous 
autres  Iroquois,  ne  penfions  pas  aulïi- 
bien  qu'eux?  Je  pofè  en  fait  que  dans  la 
Métaphifiqucil  n'y  a  pas  deux  conclu- 
rions un  peu  intereflantes  que  l'on  puifle 
regarder  comme  certaines.  Je  ne  parle 
pas  de  celles  qui  font  peu  néceflaires  au 
fens  commun,  que  la  feule  démangeai- 
fon  de  mettre  quelque  ciiofe  en  avant, 
a  inventées,  &  dont  la  clarté  fuperflue 
ne  nous  avance  de  rien..  La  morale  eft 
une  copie  enflée  de  la  loi  naturelle  :  les 
hommes  ont  beau  faire  ;  quel  eft  le  Lé- 
gillateur  qui  a  fu  corriger  un  feul  vice? 
Les  grands  Egyptiens,  les  grands  Athé- 
niens, les  grands  Romains,  les  grands 
Chrétiens  n'ont  pas  l'obligation  à  leurs 
loix  politises  de  les  avoir  faits  meil- 
ÏQVis,  mais  aux  fentimens  fublimes  Se 
naturels  du  cceur» 

C^ie  de  raifonnemens  depuis  la  durée 
du  monde!  On  pourroit  en  faire  une 
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très- courte  réduction  pour  s'en  tenir  au 
vrai.  Une  aulfi  longue  expérience  auroit 
dû  nous  inftruire.  De  fàvoir  ce  que  je 
fuis,  c'eft  ce  qui  m'interefle  le  plus,  & 
néanmoins  c'eft  ce  qu'on  n'a  pu  encore 
comprendre.  Cinq  cens  lillogifmcs  ne 
me  prouveront  jamais  que  je  n'cxiile 
pas  j  la  difficulté  coniiile  à  me  dévelop- 
per moi-mê(ne  à  moi-même.  Mais  il  efl 
étrange  que  i'obfcurité  commence  à  fè 
répandre  fitôt  que  je  réfléchis  fiu'  moi. 
Concluons  que  nous  ne  fbmmes  pas  faits 
pour  pénétrer  ce  que  nous  fbmmes; 
qu'ai-je  donc  affaire  de  connoîtrc  tout 
le  refle,  fi  je  ne  me  connois  pas  moi- 
même.  L'impolîibilité  de  cette  ccnnoif- 
fance  de  ma  nature  me  prouve  fans  ré- 
plique une  impofîibilité  univerfelle  :  ôt 
pour  peu  que  nous  réfléchifïïnns ,  nous 
verrons  que  nous  ne  connoilTons  de  tout 
ce  qm  nous  environne  ,  qu  autant  que 
nous  en  avons  bcfoin ,  &  en  la  même 
mefureque  nous  nous  conooiffons  nous- 
mêmes. 
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Confole-toi,  cher  Alha,  nous  ne  per- 
dons rien  à  n'être  pas  Philofophcs  à  la 
niode  de  ces  Peuples.  Ces  Do£teurs 
font  plus  capables  de  gâter  un  cfpiit  fb- 
lide,  que  de  l'éclairer.  Je  connois  ici  de 
bons  efprits  d'ailleurs,  à  qui  la  Fureur  de 
ces  disputes  a  renverfé  le  fens.  On  par- 
loit  avant  avec  eux;  mais  à  préfcnt  il  cil 
impolîible  fur  quelque  matière  que  ce 
foit,  de  leur  dire  deux  mots  de  fuite» 
fans  des  conteftations  infupportables. 
I  I    — — — ^ 

XIX.    LETTRE. 

D'Où  vient ,  difois-je  à  un  Juif,  êtcs- 
vous  déteftés  de  tous  les  Peuples? 
pas  un  des  étrangers  que  je  connois  ici, 
ne  vous  aime.  Les  enfans  n'aiment  pas 
ordinairement  leurs  Pédagogues ,  reprit 
le  Rabin.  Tu  vois  ces  barbares  ;  ils  ne 
connoiflent  pas  le  grand  Efprit,  &;  ccft 
nous  qui  leur  avons  appris  la  vérité.  Ils 
fldoroient  encore  fans  nous  de  la  pierre 
ô&  du  bois.  Bon,  tu  te  moques»  lui  dis- 
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je  ^  ces  peuples  n'ont  jamais  adoré  que 
le  grand  Efpnt  dans  fes  ouvrages. 

Dus  le  commencement  du  monde, 
«jouta-t'il,  nous  fommes  le  fèul  peuple 
de  Dieu.  Mais  penfes-tu,  Rabin ,  lui  ré- 
pondis-je,  que  nos  Iroquois  n'aient  pas 
été  (es  amis  ?  Non,  dit- il ,  c'e(t  à  nous 
fèuls  qu'il  a  parlé.  Que  dis -tu  donc,  Ra- 
bin, ne  parle-t'ilpasà  tous  les  hommes? 
Nos  pères  n'ont  jamais  adoré  que  lui. 
Tu  te  trompes ,  Iroquois  ,  continua  le 
Difciple  de  la  Sinagogue ,  il  n'a  parlé 
bouche  à  bouche  qu'à  Moïfè.  Et  que  lui 
a-t'il  dit ,  Vénérable  i  lui  demandai  je  ? 
D'apprendre  aux  hommes  à  l'aimer ,  & 
à  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  fît.  Celt  là 
l'abrégé  des  tables  de  ta  Loi  ?  Dans  nos 
climats  ,  nous  en  fàvons  tout  autant,  6c 
nous  le  pratiquons.  Pour  toi ,  Rabin ,  tu 
crois  pouvoir ,  en  confcience ,  voler  & 
tromper  les  gentils  par  l'ufure  &  par  les 
rapines.  Appelles- tu  religion  le  ramas 
extravagant  de  tes  fuperflitions  ?  Oà 
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Dieu  a-t'il  défendu  aux  hommes  rufhjvc 
des  créatures?  où  leur  at'il  ordonné  c 
abfoludons  »  &  ces  cérémonies  que  i 
obferves  ?  Crois-moi,  Rabin,  c'e(l  uns 
pure  invendon  de  ton  Moïfe. 

Tes  pères  étoicnt  des  fhipides  qu'il  a 
conduits  comme  Numa  les  Romains, 
par  le  merveilleux.  Qiioi!  vous  êtes  af- 
£qz  fous  pour  croire  que  Dieu  s'elt  lalTc 
d'être  adoré  par  la  Religion  naturelle, 
&  que  ce  premier  ordre  qu'il  a  établi  d'a- 
bord ,  en  mettant  dans  nos  cceurs  des 
dirpoIitionsfûres,fimples<St  in  variables, 
lui  a  paru  peu  dio;ne  de  fa  prudence? 
N'a-t'il  donc  pas  bien  confulté  Ton  ou- 
vrage en  le  formant ,  pour  s'y  reprendre 
à  plufieurs  fois?  &  s'il  eft  vrai,  comme 
tu  le  dis,  qu'il  a  ajouté  à  (à  première  Loi 
une  féconde ,  nous  devrions  en  favoir 
quelque  chofc  ;  nous  fommes  fes  créa- 
tures, &  ce  Père  qui  nous  parle,  non  pas 
bouche  à  bouche,  comme  tu  t'en  vantes 
follement ,  mais  aux  yeux  &  aux  cœur- , 
nous  auroic  donné  à  nous,  6c  à  tous  les 
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Peuples  de  l'horreur  pour  le  cochon  <Sc 
un  inlhnv^t  fur  pour  exécuter  tes  céré- 
monies. Je  te  jure,  Rabin,  qu'il  ne  nous 
en  a  pas  dit  un  mot  dans  nos  défèrts. 
Dieu  de  Moïfè  elt-il  différent  du  nôtre 
fa  voix  eiï  conitante  Ôc  invariable.  Nos 
pcrcs  l'ont  entendue,  &  nous  l'enten- 
dons encore.  Jamais  dans  nos  défèrts 
elle  ne  nous  a  instruit  de  rien  de  nou- 
veau ,  jamais  aucun  de  nos  Vénérables 
ne  s'ellcru  extraordinairemein  illuminé  : 
nous  fommcs  aufh  anciens  que  tes  ancê- 
tres fur  la  terre ,  &  tes  pères  ne  me  pa-  ' 
roiflcnt  pas  plus  éclairés  que  les  miens. 
Examine  tes  Fables  Moiaïques  ;  ton 
Moife  prétend  écrire  dcuv  mille  ans 
après  la  création  du  monde  j  il  imagine 
des  hommes  qui  ont  vécu  des  fèpt  & 
neuf  cens  ans.  11  nomme  familièrement 
le  nom  du  premier  Homme  j  il  fait  la 
généalogie  de  fcs  defcendans  en  faveur 
de  fa  Nadon.  11  raconte  jour  par  jour 
ce  que  Dieu  a  fait  avant  qu'il  y  eut  d'hom- 
mes fui  ia  terre,  &,  par  conféquent,  des 
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témoins  de  qui  il  puifle  tenir  ces  circon(^ 
tances.  Il  reprélènte  Dieu  comme  un 
ouvrier  impuifTant,  qui,  pour  voir  clair 
à  Con  ouvrage,  &  pour  éviter  la  confu- 
iion,  le  partage  en  différentes  tâches,  3c 
qui  {è  repofè  le  feptiéme  jour.  C'eft  en- 
core pour  éternifer  cette  idée  baffe  & 
puérile,  qu'il  vous  défend  de  rien  faire 
dans  le  Sabat. 

Rabin,  fi  les  Patriarches  ont  vécu  neuf 
cens  ans ,  ceux  des  Egyptiens  étoient 
leurs  contemporains ,  &  ont  dû  vivre 
autant.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  chemin 
de  Pharaon  à  Adam, que  d'Adam  à  Moï- 
fè.  Tu  conviens  de  leur  fègeffe  &  de  leur 
icience,  ôc  tu  les  vois  les  contradiâeurs 
de  Moïfè  :  ils  dévoient  cependant  avoir 
hérité  de  leurs  pères  les  mêmes  notions; 
ils  étoient  les  uns  &  les  autres  les  té- 
moins du  monde;  cependant  les  uns  di- 
foient  blanc  ôc  les  autres  noir. 

De  quoi  s  efl  avifé  Moïfè  de  ne  faire 
créer  à  Dieu  qu'un  homme  &  une  femme, 
donc  il  nous  fait  tous  defcendre?  Dieu 
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peuple  la  terre  d'animaux  d'une  feule  pa- 
role j  pourquoi  s*eft-il  imaginé  qu'il  n'en 
avoit  pas  fait  autant  des  hommes  ?  Le 
monde*  Rabin,  félon  tes  calculs,  a  duré 
près  de  fix  mille  ans,  (ans  qu'on  ait  pé- 
nétré dans  nos  défères  que  des  diftances 
immenfes  féparent  de  vos  climats.  Sans 
l'invention  de  la  navigation,  nous  nous 
ferions  perfuadés  comme  vous,  d'être 
les  fèuls  habitans  delà  terre.  Nous  fom- 
mes  auili  anciens  que  les  étoiles  &  nos 
rochers ,  ôc  nous  ne  pouvons  pas  cer- 
tainement tirer  notre  origine  de  toa 
Adam.  Quelles  fadaifès  de  ton  Moïfe! 
Sa  formation  de  la  femme  eit  une  idée 
digne  d'un  impofteur  fans  efprit:les  An- 
drogines  &  les  pierres  de  Ducalion  va- 
lent bien  le  conte  de  la  côte.  MoïCq  fait 
promener  Dieu  au  frais ,  comme  ton  Tal- 
mud  le  fait  le  maître  d'école  des  enfans 
morts-nés.  11  introduit  cet  Etre  immua- 
ble faisant  défenfè  à  Adam  de  mangée 
d'un  fruit  du  Paradis  terreftre  ;  il  fait  par- 
ler un  ferpent ,  comme  lane  parle  ail- 
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leurs  dans  tes  livres;  il  fait  paroître  le 
Créateur  comme  un  Pcre  barbare,  qui 
prévoit  qu'en  mettant  un  couteau  entre 
les  mains  de  fes  enfans,  ils  Ce  tueront  in- 
failliblement, &  qui  ne  laifle  pas  de  le 
leur  donner,  il  imagine  le  Diable  &  le 
péché  j  de  l'état  naturel  de  l'homme  il 
en  fait  une  punition;  il  veut  te  perliiader 
que  ftns  ce  repas  facal  à  l'humanité ,  la 
terre  n'auroit  pas  eu  de  ronces;  que  les 
femmes  feroient  accouchées  fans  dou- 
leur, &  que  nous  ferions  reftés  immoi:- 
tels.  Nos  pères  qui  n'ont  certainement 
pas  mordu  la  pomme ,  ne  meurent-ils 
pas?  Nos  femmes  accouchent- elles, 
comme  les  Chrétiens  difent  que  Marie 
eft  accouchée  de  Chri  Vas,  Rabin, 
ton  Moïfè  me  fait  pitit.  Si  je  voulois 
faire  l'infpiré ,  je  m'y  prendrois  mieux 
que  lui.  Nos  fèrpens  ne  font  pas  de  la 
race  des  vôtres  :  aucun  de  leurs  grands- 
peres  n'a  parlé  à  Eve ,  &  je  te  jure  qu'ils 
rampent  à  terre  tout  comme  ici.  Ram- 
per c'eft  leur  condition  >  6c  non  pas  une 
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peine  impofée  à  ces  animaux  en  confé- 
quence  de  la  tentation  de  la  femme. 

Où  Moïfe  va-t'il  imaginer  un  Etre  af- 
fez  puiflant,  pour  s'oppofer  à  la  tendre 
prévoyance  du  Père  de  la  Nature  ?  Le 
Démon  fait  un  miracle  pour  féduire 
l'homme  :  il  fait  parler  le  fcrpcntj  Dieu 
le  voit  fans  agir  à  fou  tour ,  &  laiffe  la 
vi£loire  à  fbn  ennemi.  La  fureur  de  cet 
Etre  rival  fut  donc  plus  puilTante  que 
l'amour  de  ton  auteur  ?  Voilà ,  Rabin , 
les  blafphêmes  qu'enfantent  tes  livres 
fanatiques.  Telle  eft,  cher  Alha,  la  con- 
versation que  j'ai  eue  avec  cet  Kiaëlite. 
Ces  peuples  font  ivres  de  leurs  folies. 
Choifis  à  préfènt  ou  la  religion  limple  > 
fliblime  &  raifbnnabk  de  nos  pères,  ou 
celle  de  ce  Juif. 

XX.    L  E  T  T  R  E. 

LEs  Chrériens,  cher  Alha,  croient  â 
toutes  les  hiftoires  de  MoïCq-,  mais 
ils  y  en  ajoutent  bien  d'autres  merveilleur 
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fes.  Ils  croient  que  Jefus  eft  le  grand  E£^ 
prir  lui-même,  qui s'eft fait  homme  pour 
apprendre  aux  hommes  le  vrai  bonheur, 
pour  leur  donner  l'exemple  de  la  {àin- 
teté  ,  pour  devenir  la  viiHime  par  (à 
mort,  <Sc  pour  les  racheter  des  fupplices 
éternels  auxquels  ils  font  tous  condam- 
nés, à  caufè  du  péché  de  leur  premier 
Père. 

En  vérité,  Difciple  de  Cbrifi,  difois- 
je  à  un  de  leurs  Sacrificateurs,  tu  fais  pu- 
nir les  enfans  pour  une  faute  qu'ils  n'ont 
pas  faite  ;  tu  fais  de  Dieu  un  Etre  bien  peu 
clairvoyant,  ou  bien  impuifTant;  tu  le 
fais  mourir  pour  Gl  créature  :  dis  plutôt 
que  tu  lui  fais  expier  fbn  imprudence  ÔQ 
fbn  indifférence  pour  les  enfans  qu'il  for- 
ma, ôc  qu'il  mit  au  Paradis  de  la  terre* 
Tu  conviens  qu'il  étoit  le  maître  de  les 
préfërver  de  la  defbbéifTance  où  ils  fè 
font  précipités  en  goûtant  de  la  pomme  9 
<8c  tu  m'afTures  qu'il  ne  l'a  pas  fait.  Tu 
me  le  repréfentes  donc  comme  un  Père 
dénaturé  :  un  moisiçnt  après  >  ton  Dieu 
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s'irrite  contre  Tes  enfans,  il  les  noie  pseC» 
que  cous  dans  les  eaux  du  Déluge }  dc 
eu  veux  que  fous  ces  couleurs  homblei 
nous  le  concevions. 

Enfin,  il  vient  mourir  pour  eux  î  qui 
ne  croiroit  qu'à  ce  coup  il  réulïïrft  pour 
le  (àlut  de  tous?  point  du  tout.'  Tu  mo 
dis  que  prefque  perfonne  ne  (êra  fauvâ 
de  ton  Enfer.  Quel  théâtie  fftnglant 
viens-tu  mettre  fous  nos  yeux  indignéf  I 
quel  Dieu  plus  extravagant  (  quel  l^ere 
plus  digne  de  l'horreur  de  (ei  enfâns  I 
Tu  me  le  montres  comme  un  Dieu  qui 
veut  nous  rendre  heureux,  Se  qui  n'en 
peut  venir  à  bout;  comme  un  Dieu  qui 
fe  donne  mille  foins  &  mille  mouve* 
mens  inutiles  ;  comme  un  avare  9  feul 
heureux ,  &  un  capricieux ,  qui  n'aeeorde 
par  un  choix  bizarre ,  le  bonheur  qu'l 
quelques  hommes,  tandis  que  d'un  dm* 
pie  mouvement  de  fa  volonté»  il  peue  lef 
fàuver  tous. 

Tu  prétens  qu'il  étoitraifonnible  qu'il 
exposât  rhomme  au  danger  d'icre  pré» 
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varicateur?  danger  fi  évident  à  Ces  yeux 
qui  voient  tout»  que  cetoit  plutôt»  à  en 
juger  fainèment ,  une  perte  sûre  ôc  pré- 
vue ,  avec  une  pleine  connoifTance  de 
caufe.  Quelle  gloire  prétendoit-il  en 
tirer,  ton  Dieu  barbare? 

Tu  dis,  afin  de  juftifier  ton  arbre  de 
vie  &  de  mort,  de  la  fcience  du  bien  Se 
du  mal,  qu'il  lui  falioit  un  hommage  li- 
bre? Ah  !  Sacrificateur,  que  tu  es  aveu- 
gle dans  tes  principes  !  Crois-tu  qu'on 
foit  libre  de  ne  le  pas  aimer,  ce  Père  qui 
ravit  nos  cœurs  ?  Jamais  un  Dieu  aufli 
aimable  a-t'il  pu  former  des  créatures  li- 
bres de  ne  l'aimer  pas  ?  Un  culte  libre 
eu  impoilible  (bus  fbn  empire;  cette  né- 
celfité  fait  fa  gloire.  Que  tes  idées ,  Sa- 
crificateur, font  bafies,  lui  difois-je!  que 
tu  connois  bien  peu  le  maître  du  mon- 
de! que  je  te  plains  de  te  voir  nager  dans 
un  océan  de  queftions  frivoles  !  Dieu  a 
pu  agir  autrement;  mais,  ajoutes-tu  en- 
fin ,  il  ne  l'a  pas  voulu.  C^n  te  l'a  dit, 
aveugle  mortel  ?  Tu  me  peins  en  deux 
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mots  le  Dieu  cruel  de  Moife,  &  non  le 
grand  Efprit.  L'image  que  tu  m'en  fais» 
toute  raifonnée  qu'elle  paroit  à  tes  yeux 
louches,  ell  plus  monitrueufe  en  effet, 
que  celle  que  les  Idolâtres  s'en  for- 
moient.  Dis-moi,  DifcipledeCz&ny?,  n'a- 
dores -  tu  pas  chaque  attribut  de  Dieu? 
ne  m'affures-tu  pas  que  chaque  attribut 
eft  Dieu  lui-même  ?  Voilà  ce  que  fai- 
foient  &  ce  que  penfbient  les  Payens. 
Ils  fe  repréfèntoicnt  tout  cela  par  des 
emblèmes  &  des  figures,  afin  de  donner 
à  entendre  l'Invifible  aux  yeux  des  Peu- 
ples. Porphire  a  juftifié  ce  culte,  qui  fai- 
foit  horreur  à  tes  pères.  Non,  Sacrifi- 
cateur, les  Romains  ôc  les  Grecs  n'ont 
jamais  pouffé  leurs  extravagances  fi  loin 
que  vous. 

Tu  veux  que  je  croie  que  trois  Dieux 
n'en  faffent  qu'un  ;  que  Dieu  le  Fils  s'efl 
fait  homme  fans  l'opération  ordinaire  3 
que fes  miracles,  fà  million,  Gi  réfùrrec- 
tion  (ont  vrais,  quoique  démentis  par 
un  Peuple  entier,  qui  perfévére  fous  tes 
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yeux ,  qui  la  vu  naître  6c  mourir,  &  qui 
doit  mieux  connoicre  Tes  prophéties  que 
des  étrangers  qui  les  expliquent  à  leur 
mode!  IntereflTés  à  reconnoître  un  Mef- 
fie ,  pour  fc  faire  valoir  au-defTus  des 
Peuples ,  ils  aiment  mieux  vivre  dans 
l'ignominie  ,  que  de  veconnohre  ton 
Chrifl  pour  tel ,  quoiqu'il  foit  de  leur 
Nation. 

Tu  veux  que  je  croie  un  péché  fabu- 
leux ,  qui  damne  à  leur  infçu ,  prefque 
tous  les  hommes  j  la  mort  d'un  Dieu  qui 
vient  le  réparer ,  ou  plutôt  qui  ne  répare 
rien.  Je  voudrois  bien  te  demander  ce 
qu'il  eft  venu  faire  ton  Melîie.  Avant 
tous  les  tems  (car  tu  en  conviens)  Dieu 
le  Père  n'a-t'il  pas  choifi  fes  élus  ?  ne 
les  a-t'il  pas  choifis,  par  conféquent, 
avant  le  péché  d'Adam ,  &  l'incarnation 
du  Fils  du  grand  Ëfprit  ?  MiAére  qui 
fut,  félon  toi,  la  fliite  miféricofdieufè  du 
grand  malheur  qui  arriva  par  une  pom^ 
me.  Qu*avoit-il  affaire  d'envoyer  Ton 
Fils  pour  verfer  Ton  fang  h.i:tilement? 
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Ceux  que  le  Pcre  avoir  prédertinés ,  au- 
roienr  toujours  été  fauves  j  car  pour  les 
nutres  ils  ne  le  feront  jamais.  Le  Père» 
me  dis-tu ,  Sacrificateur,  les  a  donnés 
au  Fils?  Ils  étoient  donc  au  Perc  par  fon 
■choix ,  avant  qu'ils  fuflent  au  Fils  paf 
ÛL  mort?  Conviens  donc  dans  tes  prin- 
cipes que  11  le  Chrift  eft  mort  pour  les 
élus,  ce  n'a  pas  été  par  néceilîté  abfolue 
pour  leur  falut  que  le  Père  avoit  déjà 
réfolu.  Ils  étoient  à  vous ,  mon  Père ,  dit 
ton  Melfie  lui-même ,  <k  vous  me  les 
avez  donnés  :  or,  perfonne  ne  peut  ôtef 
au  Père  ce  qu'il  a  dans  (es  mains;  donc 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  les 
élus ,  quand  le  Chrift  même  ne  feroit 
pas  venu.  Mais  ton  Dieu  fè  plait  au  car* 
nage  :  lui-même  il  allume  l'Enfer  contre 
des  coupables  qu'il  auroit  pu  préfèrver. 
Tu  enfeignes  gravement  que  ton 
Chrift  Ce  fait  manger  à  mille  perfbnnes 
à  la  fois;  que  la  matière  du  pain  efl 
détruite  par  tes  miftérieufes  paroles, 
pis-oioii  Sacrificateur,  as-tu  du  fens  dç 
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me  montrer  dans  la  multiplication  des 
pains  une  preuve  de  cette  multiplication 
de  préfence  d'un  même  homme  à  mille 
endroits  à  la  fois?  Voilà  des  millions  de 
Chrifl*  &des  Dieux  plus  nombreux  que 
tous  ceux  du  Paganifme.  Tu  donnes  à 
l'humanité  une  immenfitc  divine  contre 
les  principes  de  ta  foi*  qui  te  dit  que  la 
nature  humaine  en  Chrift  eft  bornée ,  & 
qu'il  n  eft  pas  par-tout  entant  qu'hom- 
me, mais  feulement  entant  que  Chrift  eft 
Dieu.  Dieu  peut-il  faire  un  bâton  fans 
deux  bouts  :  c'eft  un  proverbe  ufité  chez 
vous  autres?  Non,  fans  doute.  Or,  je 
te  demande  comment  tu  conçois  la  ma- 
tière, fans  exten(ion?Sirextenfion  n'eft 
pas  la  différence  eflbntielle  de  la  ma- 
tière, je  te  défie  dans  tes  principes  de  me 
mettre  de  la  différence  entre  la  matière 
&  l'efprit  :  l'ame  à  ce  prix  pourra  auflî 
être  matière.  Tu  prouves  fa  fpiritualité 
parce  quelle  eft  fans  extenfion ;  mais  fi 
la  matière  peut  être  fans  extenfion, 
comme  tu  le  crois  dans  l'Ëuchatiftiei 
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l'amc  pourra  être  matière.  Or ,  s'il  ne 
répugne  pas  que  l'ame  qui  penfc»  puifFe 
être  matière,  il  ne  répugne  donc  pas  que 
la  matière  puifTe  pcnfer.  Si  la  matière 
peut  penfêr,  donc  que  la  matière  peut 
régler  &  ordonner  avec  réflexion.  Si 
la  matière  peut  ordonner  avec  réflexion • 
elle  a  pu  mettre  de  l'ordre  dans  fes  par- 
tics.  Si  elle  a  pu  mettre  de  l'ordre  dans 
les  parties ,  elle  a  pu  former  le  mon- 
de, &  de  confëqucnces  en  conféquen- 
ces  ,  elle  te  conduit  à  la  reconnoître 
pour  Dieu.  De  plus ,  la  matière  e(l  tel- 
lement infinie,  que  je  te  défie,  Sacrifica- 
teur, de  me  donner  un  terme  au  delà  de 
ce  que  tu  conçois  de  l'univers.  Tes  for.s 
ont  inventé  les  efpaces  imaginaires  :  or, 
ces  efpaces  imaginaires  ne  font  pas  un 
lieu ,  &  toute  la  matière  (èroit  fans  lieu 
&  dans  le  rien  ;  ce  qui  efl  impoilible. 
Choifis  donc ,  ou  d'admettre  la  polîibi- 
lité  de  ces  confèquences ,  ou  de  convenir 
de  rimpolîîbilité  de  l'Euchariftie. 
Tu  feras  damné ,  me  dit  ce  Sacrifict- 
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teur  :  le  Diable  te  poflede.  Que  veux-tu 
dire ,  lui  répondis-je  ?  Qii'eft-ce  que  le 
Diable  ?  nous  ne  l'avons  jamais  connu 
dans  nos  déferts.  Ceft  rEfprit  tenta- 
teur ,  me  dit-il ,  ceft  la  Bête,  c'eft  l'an- 
cien Serpent,  &  me  cita  toutes  les  quali- 
tés que  l'x^pocalypfè  lui  donne.  Et  l'En- 
fer ,  ajoutai- je ,  qu'en  dis-tu  ?  C'eft  un  lieu , 
répliqua  le  Vénérable ,  où  toi  &  tous 
ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nos 
Douleurs ,  (èront  brûlés.  Tu  m'ennuies 
par  tes  fadaifes.  Sacrificateur,  lui  répon- 
dis-je :  je  lui  tournai  le  dos,  &  m'en  al- 
hi  louper  chez  un  Iliuftre ,  aulli  Iroquois 
que  toi  &  moi.  Ces  Peuples ,  ch«r  Alha, 
font  infoutenables  dans  la  difpute.  Je 
fuis  les  Vénérables  pour  ma  propre 
tranquilité  j  ils  ne  fàvent  ce  qu'ils  difenr. 
Ne  leur  parlez  pas  de  Religion ,  vous 
leur  ôtez  le  plus  grand  plaifir  de  la  vie  : 
on  les  voit  d'un  air  magiftral ,  toujours 
prêts  à  confondre  par  raifonnemens  le 
genre  humain.  Mon  Sacrificateur  m'a 
menacé  d'une  ambaftkde  de  fes  Doc- 
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teurs  ;  mais  je  te  jure,  cher  Alha,  qu'ils 
ne  me  feront  pas  Chrétien.  Je  connois« 
peut-être  ,  mieux  qu'eux  leurs  livres  & 
leurs  dogmes ,  parce  que  je  les  regarde 
fans  préjugés.  Que  le  grand  Efprit  t'af- 
fcrmiffo  de  plus  en  plus  dans  Ton  amour  « 
toi ,  ma  chère  Glé  &  mes  enfans  !  Qu'il 
ne  permette  jamais  que  nous  nous  hiC- 
fions  féduire  aux  imaginations  de  ces 
Nations  ténébreufes!  &  qu'il  foit  lui  fcul 
à  jamais  notre  Dieu  &  notre  Roi  ! 

XXI.    LETTRE. 

JE  fuis  plongé  dans  un  chagrin  fècret» 
mon  cher  Alha;  mon  Sacrificateur  eft 
venu  avec  une  troupe  de  Vénérables 
dans  mon  habitation.  Ils  m'ont  jette  de 
l'eau  fur  la  tête,  &  prétendent  m'avoiï 
fait  Chrétien.  Ils  m'ont  marmoté  d'a- 
bord je  ne  fais  quelles  paroles ,  &  m'ont 
exorcifé  pour  chafler  le  Diable.  J'ai  été 
m'en  plaindre  à  mon  Juif,  &  lui  conter 
que  je  le$  avois  laiffé  faire ,  en  me  mo- 
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quant  d'eux  dans  mon  cœur;  que  s'il  ne 
falloir  qu'avaler  un  peu  de  fel ,  recevoir 
quelques  gouttes  d'eau  fur  la  tête  pour 
être  de  leurs  amis ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
que  je  ne  fiffe  pour  les  obliger.  Ce  co- 
quin de  Rabin  avoit  un  Turc  avec  lui» 
&  nous  nous  promenions  hors  de  la 
Ville;  ils  m'ont  fàifis  l'un  6c  l'autre, 6c 
m'ont  circonci.  En  vérité  ,  cher  Alha, 
je  crois  que  je  fuis  fait  pour  avoir  tous 
les  malheurs  du  monde.  Ce  Juif  pour 
m'adoucir ,  m'a  dit  qu'il  m'aimoit  trop  « 
pour  me  voir  plus  long-tems  enfant  de 
Satan ,  &  qu'il  m'avoit  fait  enfant  de 
Dieu.  Mes  Sacrificateurs  m'en  ont  dit 
autant  après  leur  ablution ,  6c  m'ont  af^ 
furé  que  fi  Dieu  me  faifoit  la  belle  grâce 
de  mourir  à  préfent,  j  u'ois  droit  au  Ciel. 
Je  les  ai  fort  remercié  de  leurs  offres  • 
6c  leur  ai  dit  que  je  voulois  encore  vivre. 
Dieu  vous  regarde  donc  là ,  difois-je 
au  Rabin ,  en  vous  faifant  entrer  en  Pa- 
radis? Oui,  me  dit- il;  fans  quoi  il  nous 
jecceroic  du  haut  en  bas  dans  l'Enfer.  Et 
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toi ,  Vénérable ,  ai-je  dit  à  un  Sacrifica- 
teur, pourquoi  n'es-tu  pascirconci?  ton 
Cbrifi  l'a  été,  &  tu  prétens  fuivre  fes 
exemples.  Tu  Dieu  ,  m'a-t'il  dit ,  ces 
Juifs  font  des  paillards;  ce  qu'ils  en  font» 
c'eft  en  faveur  des  femmes  ;  mais  pour 
nous  ,  nous  femmes  chaftes.  En  jure- 
rois-tu,  Sacrificateur,  lui  dis- je?  Jefus^ 
continua- t'il,  a  été  circonci;  mais  s'il  eut 
été  dans  un  âge  plus  avancé,  fa  modef^ 
tie  ne  l'auroit  pas  fouffert.  Le  drôle  m'a- 
voit  l'air  de  bien  valoir  un  circonci  ;  fon 
Jefits  &,  fon  Evangile  ne  l'inquiétoienc 
pas  beaucoup.  Je  n'eus  garde  de  lui  con- 
ter mon  avanture  ;  il  me  plaifoit  par  fa  fa- 
çon franche.  Que  tu  es  malheureux,  lui 
dis-je ,  de  n'avoir  point  de  femme  !  Tu 
te  moques ,  Igli ,  me  répondit-il ,  j'en  ai 
une  charmante.  Ma  Loi  le  défend;  mais 
nccelfité  n'a  point  de  loi;  c'eft  un  prin- 
cipe de  nos  Do£teurs  :  je  n'en  fiiis  pas 
moins  chafte  d'ailleurs  pour  cela.  Je  ne 
me  fuis  pas  fait  moi-même  jeune  Sacri- 
ficateur,  je  ne  favcis  ce  que  c  écoit;  mais 
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delà  en  avant  tout  cela  s'eli  découvert; 
un  Médecin  m'a  dit  que  c  etoit  dom- 
mage, &  que  j'aurois  dû  me  marier; 
que  les  droits  de  l'humanité  étoient  tri- 
ples chez  moi ,  &  que  fi  je  n'y  mcttois 
ordre,  je  pourrois  bien  en  mourir.  En 
forte  ,  lui  dis-je ,  que  tu  n'as  pas  voulu 
mourir  ?  Non ,  ventre  debout ,  me  ré- 
pondit-il; le  joug  de  Cbrtfî  eft  fuave,  & 
ion  fardeau  léger.  Moyennant  cela ,  je 
fais  mon  fàlut,  &  vis  comme  un  Ange: 
)e  Hiis  paifible,  &.  ne  fais  tort  à  ame  qui 
vive.  Mais  pourquoi,  ajoutai-je.  Sacri- 
ficateur, tes  Vénérables  font-ils  une  loi 
générale  &  fans  exception?  Ne  vois-tu 
pas,  /g//,  que  c'étoient  des  vieillards  de 
mauvaifè  humeur,  qui  ont  voulu  nous 
défendre  le  cas  dont  ils  faifoient  péni- 
tence? Sur  cela  on  nous  aborda  ;  je  le 
quittai  ;  je  retournai  chez  ma  belle ,  me 
mis  au  lit  :  elle  vint;  ôc  dans  lès  beaux 
yeux  je  lifois  les  prières  que  nous  fai- 
sons au  grand  Efprit.  Qu'elle  eft  char- 
mante, mon  cher  Alha!  qu'elle  elt  ai- 
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mable!  qu'elle  eft  belle!  qu'elle  clt  ado- 
rable! c'efllc  folcil  ôi.  la  lune  ralTemblés 
entre  mes  bras.  Elle  me  trompe,  &  je 
la  trompe  auill  ;  mais  je  l'aime  éperdu* 
ment.  Jedonnerois  ma  vie  pour  elle,  Ôç 
la  volage  ne  fait  que  me  prêter  Ton  cœur. 
Ma  tendrefle  pour  Glé  n'eft  pas  fi  fènfi- 
ble ,  mais  elle  eA  plus  efFedive.  Je  fèns 
que  dans  mon  amour  il  y  a  tous  ces  dé- 
grés.  Que  tu  me  confoles  de  me  man- 
der que  ma  (œur  penfè  à  ion  frère  mille 
fois  le  jour  !  Témoigne-lui  mes  ardeurs 
pour  elle ,  &  la  douleur  fècréte  que  je 
reflens  de  n'aimer  qu'une  étrangère. 

XXII.    LETTRE. 

QU'eft-ce  que  ton  Diable ,  difois-je 
ces  jours  pafles  à  un  Sacrificateur? 
Il  me  fit  tranquilement  fa  généalogie,  & 
m'afliira  que  le  grand  Efprit  avoit,  avant 
le  monde  créé,  une  infinité  d'efprits  fans 
corps;  que  ces  efprits,  comme  ces  na- 
tions, avoicnt  des  rangs  &  des  condi- 
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tions  différentes ,  que  leur  Roi  &  le  plus 
fublime  étoic  Satan,  qu'on  appelle  Dia- 
ble par  excellence,  qui  pour  s'être  égalé 
à  Dieu,  fut  précipité  du  Ciel.  Les  Anges 
fidèles  au  grand  Efprit,  me  difoit  ce  Sa- 
crificateur, livrèrent  ce  fameux  combat 
dans  les  efpaces  imaginaires  ,  c'eft-à- 
dire,  dans  ces  plaines  de  néant  qui  pré- 
cédoient  la  formation  de  la  matière,  où 
Michel,  Général  de  Dieu ,  fut  vainqueur. 
La  bataille,  ajoutoit-il ,  fut  longue  &  opi- 
niâtre; mais,  enfin,  le  grand  Efprit  rem- 
porta la  vi£loire.  Qui  t'a  donc  appris 
ces  particularités,  lui  dis-je?  Ce  (ont  nos 
Infpirés,  me  dit-il ,  qui  dans  leurs  vifions 
ont  déclaré  aux  hommes  mille  belles 
chofes  qu'ils  ne  favoient  pas.  Tu  crois 
donc ,  Sacrificateur ,  que  Dieu  n'a  pas 
tout  exprimé  dès  le  commencement,  & 
que  les  hommes  ne  peuvent  fe  pafler  de 
tés  vifionnaires?  Tu  crois  que  Dieu  au- 
roit  fait  une  grande  fottifè,  s'il  eut  laiffé 
aller  (es  enfans  (ans  les  endocumenter 
de  nouveau?  Tu  crois  que  fans  ces  no- 
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tions  fmguliéres,  les  hommeg  iront  au 
Diable?  Mais,  Sacrificateur  *  nous  ne  le 
connoifTons  pas  ce  Diable,  &,  non  lro« 
quois  n'ont  jamais  imaginé  fous  un  Dieu 
Père  des  créatures  rebelles  Si  malheui 
reufcs.  Tu  me  fais  une  hiiloire  ;  maif 
nous  autres  nous  nous  en  tenons  pouc 
en  juger  aux  principes  fomlamcmiux 
de  la  raifon.  Nous  fommea  perfuidéf 
que  l'amour  que  nous  avons  pour  noi 
enfans,  n'eft  qu'une  copie  imparfaite  dC 
impuiflante  de  celui  que  le  grand  Efprit 
a  pour  Tes  créatures  ;  qu'une  créâturâ 
malheureufe  eft  impoilible  dans  la  mai" 
fon  d'un  Père  tout-puiflant.  Tes  dogmci 
font  injure  à  la  Divinité. 

Mais  ,  ajoutai-je  ,  Saci'iBcateur  «  ton 
Diable  eil  un  grand  Seigneur  :  tu  lui  fâii 
partager  l'univers  avec  le  Créateur  du 
monde  *,  il  a  une  puifTance  qu'un  Dieu 
plein  d'amour  ne  peut  empêcher^  il  ft<i 
peut  attaquer  Dieu  lui-même  ',  il  s'eti 
prend  à  Tes  enfans  <Sc  è  Ton  ouvrage  ^  il 
en  fait  Tes  efclavesj  il  ks  founnetàron 
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empire  avec  plus  de  facilité  que  le  Roi 
du  Ciel  ne  les  foumec  au  fien.  Prefque 
tous ,  félon  tes  dogmes ,  prennent  le 
parti  de  Satan ,  &  fuivent  Tes  étendarts. 
Un  Etre  de  cette  efpéce,  Sacrificateur* 
mériteroit  tes  réflexions ,  (ùppofé  qu'il 
exiilât.  Tu  le  fais  le  didributeur  des  biens 
de  la  terre  *,  tu  le  fais  le  Roi  du  monde, 
tu  lui  donnes  quelque  connoifl!*ance  de 
nos  penfées ,  6c  quelque  pouvoir  pour 
les  exciter  ;  tesinfpirés  lui  donnent  une 
étendue  qui  tient  de  la  Divinité.  Recon* 
noiflez-vous  donc  un  Dieu  bon  6c  un 
Dieu  mauvais  ?  En  vérité  que  veux-tu 
que  j'en  pen(è,  Sacriflcateur?  Selon  tes 
idées ,  Satan  fe  fert  de  la  femme  &  de 
fès  attraits,  pour  te  précipiter  ;  c'efl  lui 
qui  te  donne  la  haine  6c  l'amour  dans 
des  contre-tems ,  qu'il  épie ,  6c  qui  te 
rendent  criminel  ;  c  eft  lui  qui  t'infpire 
l'avarice,  l'orgueil,  la  gourmandifè,  la 
luxure,  l'envie,  la  colère,  6c  qui  te  pré- 
fente  d'une  main  prefque  inévitable ,  la 
matière  6c  la  cau(è  de  ces  péchés  que  tu 
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crois  damnables.  Il  s'inlinue  dans  ton 
ame  j  il  y  place  Ton  trône  ;  il  y  rcgne 
comme  Cur  un  bien  aquis  par  les  armes. 
Ah  !  Sacrificateur ,  tu  devrois  réfléchir 
davantage  fur  des  principes  auiïi  infen- 
fés.  Que  veux-tu  dire  encore  par  ton  pé- 
ché? eft-il  donc  deux  routes,  l'une  bon- 
ne ,  l'autre  mauvaife  ?  Crois-tu  que  le 
grand  Ëfprit  nous  aura  refufé  rin(tin£^ 
d'éviter  le  plus  grand  des  malheurs*  tan- 
dis qu'il  accorde  aux  animaux  l'inllinft 
infaillible  de  s'éloigner  de  certaines  plan- 
tes pernicieufes ,  &  de  s'approcher  de3 
utiles?  Quelle  gloire  tire-t'il  de  nos  mal- 
heurs infinis?  Eft-ce  pour  établir  la  dif- 
férence barbare  qu'il  y  a  entre  un  Etre 
infiniment  heureux  6c  infiniment  mal- 
heureux ?  Si  tu  avois  des  enfans,  que  tu 
les  euffes  formés  à  ton  gré ,  &  que  ton 
amour  eût  été  tout-puiffant ,  aurois-tu 
des  enfans  coupables  ?  n'aurois-ru  pas 
commencé  par  les  mettre  dans  i'impuif^ 
fance  de  ce  côté-lê.  Que  viens- tu  donc 
nous  montrer?  des  loix  inobfervées» 
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êc  des  rebellions  dignes  de  fiipplices 
éternels.  Tu  es  fou ,  Sacrificateur.  J'en 
dis  autant  de  ton  Enfer,  où  tu  damnes 
éternellement  les  hommes.  La  miféri- 
corde  de  Dieu  n'cft-elle  pas  infinie?  Or, 
une  miféricorde  infinie  fait  grâce  à  tous* 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'impolfibilité  à 
le  faire.  Répugne- t'il  donc  que  Dieu  par- 
donne à  tous  tes  coupables?  non,  certai- 
nement. Conclus  donc  qu'il  fait  grâce 
à  tous.  Mais  que  feront  dans  ces  flam- 
mes fatales  tes  coupables  ?  Ils  s'irriteront 
contre  leur  Père ,  dis-tu ,  Sacriftsateur ,  Ôc 
tu  veux  nous  faire  croire  des  idées  aulfi 
effrayantes  &  auilî  cruelles  ?  Je  fèrois 
dans  ton  Enfer  que  j'aimerois  le  grand 
Efprit.  Mais  de  quoi  le  compo(ès-tu  ce 
cachot  redoutable?  eil-il  dans  l'univers 
ou  hors  de  l'univers?  efl-il  dans  le  foleil, 
comme  un  de  tes  Européens  (è  l'efl  ima- 
giné? Les  étoiles  fèrvent-elles  d'aliment 
à  fà  flamme  fi  bienfaifante,  &  fi  formi- 
dable à  la  fois  ?  Efl-ce  là  où  ces  aflres  tom- 
bent du  ciel  tour  à  tour  i  pour  accomplir 
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la  prophcti-^  de  ton  Evangile  avant  le 
jugement  dernier?  Ses  braziers  font-ils 
fcHlemcnt  métaphoriques  &  fignifica- 
lifs.  En  vérité,  Sacrificateur,  tes  folies 
font  extrêmes ,  ôc  rcfFemblcnt  mieux  â 
des  contes  imaginés  à  plaifir,qu'à  des 
vérités,  juge,  moncherAlha,fîtuvou- 
drois  troquer  de  religion  avec  ces  Peu- 
ples fanatiques. 


XXIII.    LETTRE. 

Quelle  multiplicité  de  Loix ,  difois- 
je  à  un  Vénérable  !  A  quoi  bon  ce 
joug  infuffifant?  il  ne  fait  que  des  pré- 
varicateurs. Nos  Iroquois  ne  connoif^ 
fent  qu'une  feule  &  unique  Loi  dans 
leurs  déferts ,  c'eft  d'obéir  à  la  Nature. 
Contrevenir  à  tes  Loix ,  c'eft  ce  que  tu 
appelles  péché.  Mais ,  Vénérable ,  lui 
di(bis-je ,  ne  vois-tu  pas  que  c'eft  la  fo- 
lie de  tes  pères  qui  a  fabriqué  ces  liens 
tiranniques,&  ce  fantôme  inutile  dejun> 
tice  que  tu  refpedlcs?  Tu  crois  tes  Loix 
Tome  /•  H 
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juflcs,  &  tu  te  crois  injure  de  ne  les  pas 
lùivre.  Mais  examine  de  près  leur  ori- 
gine, &  tu  verras  ta  bévue.  N'cftce  pas. 
Vénérable ,  que  vous  êtes  tous  enfans 
d'un  même  Père,  dans  fa  maifbn  qui  ?ft 
le  Monde?  Par  quel  renverfementavcz- 
vous  divifé  cette  unique  famille ,  de 
biens  ,  d'intérêts  &  d'amour  ?  Cette  di- 
vifion  injufte  &  déteftable  eft  pourtant 
le  fondement  de  tes  Loix ,  qui  dès-là 
font  également  odieufès.  Le  Père  de  la 
Nature  ii  eft  par  mort ,  &  la  commu- 
nauté des  biens  fubfifte  parmi  les  enfans, 
tant  que  le  Teftateur  ne  les  a  pas  divi- 
fes  entre  eux.  Montre-moi  ce  Tefta- 
ment  de  divifion ,  ou  conviens  de  l'in- 
ïuftice  &  de  la  nullité  de  toutes  les  maxi- 
mes que  vous  avez  introduites  dans  le 
monde.  Avant  de  punir  l'adultère  ,  il 
faut  puiiir  ceux  qui  ont  jntiodiut  la  pro- 
priété des  femmes.  ^v:^.ifclo  les  ani- 
maux ,  &  ils  t'inftruiront.  Nous  fo.m- 
mes  faits,  Vénérable ,  pour  ufer  des  cho- 
fes  d'ici  bas ,  6q  non  pour  les  polTéder. 
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Dans  nos  déferts  pcrfonne  ne  peut  rien 
nous  i^ter,  parce  que  nous  n'avons  rien  > 
i  C'Vie  11  terre  cft  en  commun.  Chez  vous 
autres .  tout  cft  boulcvcrfc  ;  chez  nous 
1  tout  eft  comme  au  premier  moment  du 
monde.  Il  n'y  a  point  d'envie  ,  parce 
qu'il  n'y  a  ni  richeftes ,  ni  avantages  à 
envier  :  il  n'y  a  point  de  rapines ,  parce 
que  tout  ce  que  l'on  prend  eft  à  foi.  Les 
femmes  ne  font  pas  la  matière  de  pré- 
varications, parce  que  nous  les  prenons 
à  notre  gré,  &  que  la  Nature  ne  nous  a 
prefcrit  de  régies  à  cet  égird,  que  notre 
tendrefle  &  notre  amour.  Le  grand  EC- 
prit  eft  de  tous  les  objets  le  plus  aimable» 
le  plus  doux,  &  le  plus  confolant  pour 
nous.  Nous  ne  favons  pas  même  ce  que 
c'eft  que  de  jurer,  parce  que  notre  pa- 
role eft  inviolable.  Pour  nos  perQS  3c 
mères  notre  amour  eft  infini.  Tes  com* 
patriotes,  Vénérable,  font  abominables. 
J'en  ai  vu  un  ces  jours  paftés ,  qui  con- 
teftoir  avec  fon  porc  •,  de  vos  llluftrcs,  au 
lieu  d&  k  fiiire  manger  vif  aux  bêtes,  lui 
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ont  donné  gain  de  caufe.  Jamais  nous  ne 
fbmmes  en  colcrc,  que  pour  venger  noà 
femmes  &  nos  enfans  j  la  nature  nous 
l'ordonne. 

h  Les  animaux  ,  Vénérable ,  font  les 
Philofophes  de  la  terre,  ils  l'inftruifènt 
&  te  montrent  au  naturel  ce  que  c  eft 
que  de  n'avoir  rien  ajouté  à  la  main  qui 
nous  a  tous  formés.  Tu  nous  mets  à  leur 
rangf  ôc  nous  nous  te  mettons  toi  &,  les 
tiens  beaucoup  au-dcflbus. 

Quel  amas  prodigieux  d'ordonnances 
&  de  préceptes  !  Tu  en  admires  l'ordre 
&  la  fagefle,  &  moi  j'en  détefte  le  mo- 
tif. Je  ne  cherche  pas  cependant.  Véné- 
rable ,  à  vous  corriger  •,  il  faudroit  recom- 
mencer votre  monde.  Vous  êtes  dans 
l'erreur ,  mais  votre  erreur  eftraifonnée. 
Vos  Loix,  dans  l'état  où  vous  êtes, font 
néceflairesj  vos  Rois  font  bien  de  les  dé- 
fendre &  de  les  faire  valoir.  Votre  folie 
eft  fiftématique.  Vos  vices  même  fervent 
à  vous  éguifer  l'efprit.  Nous  ne  fbmmes 
igaorans  9  Si  n'avons  négligé  les  arcs> 
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que  par  le  mépris  univerfel  que  nous 
?.  infpiré  la  vertu  héréditaire  de  nos  ro- 
chers <Sc  de  nos  folitudes.  Le  luxe  ,  le 
faite ,  la  délicatefTe,  l'amour  des  richef^ 
fès  )  l'amour  du  grand,  du  voluptueux, 
du  parfait,  vous  énerve,  mais  excite  vos 
efforts  &  votre  émulation.  Vos  condi- 
tions diverfes  animent  les  plus  lâches  & 
les  plus  humiliés ,  à  parvenir  aux  pre- 
miers rangs.  C'elè  ainfi,  Vénérable,  que 
le  grand  Ëfprit  montre  par-tout ,  mal- 
gré le  fanatifme  de  vos  climats ,  la  bonté 
&  la  certitude  de  fes  confèils  dont  nous 
ne  pouvons  jamais  abufer. 

Confole-toi,  Vénérable,  ta  folie neft 
pas  criminelle  j  tout  eft  bien  dans  la  Na- 
ture :  rien  ne  peut  jamais,  par  quelques 
dcrangemens  légers  &  paflagcrs,  inter- 
rompre l'ordre  établi  par  le  Père  de  la 
Nature.  H  a  tout  prévu:  montre- moi  ce 
que  tu  es,  &  je  fais  ce  qu'il  a  voulu  que 
tu  fois.  Les  défauts  que  je  remarque  chez 
vous,  ne  font  qu^  des  modifications  dé- 
cidées dans  l'Efprit  Créateur,  qui  enve- 
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loppe  dans  le deflcin  de  fà  création,  tou- 
tes les  circonitanccs  futures  de  £ès  créa- 
tures. Aucunes  de  ces  circonftances  ne 
font  hors  de  fa  volonté  précife  &  déter- 
minée. J'obferve  que  ce  qu'on  appelle 
vices  chez  vous,  font  les  ombres  de 
votre  tableau.  Tes  avares  font  juftes,  tes 
voluptueux  font  doux  6c  aimables ,  tes 
ambitieux  ont  l'ame  noble  &  élevée,  tes 
envieux  fontinduftrieux,  tes  orgueilleux 
font  braves,  tes  furieux  font  conftans  &' 
inébranlables  :  ce  n  eft  jamais  qu'en  don- 
nant plus  de  force  à  une  vertu,  que  vous 
êtes  vicieux.  Je  m'imagine  envifàger  les 
portraits  de  tes  grands  maîtres  de  pein- 
ture ,  où  une  obfcurité  brufque  &  cho- 
quante, fi  on  la  confidére  feule,  fait  for- 
tir  de  la  toile  les  objets  les  plus  raviflans 
&  les  mieux  frappés.  Ainli  finit,  cher 
Aiha ,  la  converfation  que  j'eus  avec  mon 
Vénérable.  Ils  font  fous  &  n'ont  pas  d'au- 
tre maladie  :  ils  croient  que  des  fautes 
contre  le  bon  fens ,  font  des  crimes  qui 
leur  feront  fbuffrir  des  peines  éternelles. 
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Quoique  je  les  blâme,  je  ne  mis  pas  fi 
févére  qu'ils  le  font  fur  leur  propre 
compte.  Ils  fe  perfuadent  toutes  leurs 
idées  d'entoufiafme  j  ils  ont  même  des 
Révérends  &  des  patétiques  perfonna- 
ges  parmi  eux  qui  ne  font  autre  métier 
que  de  leur  prêcher  ce  qu'ils  appellent 
vertus  &  vérités ,  tantôt  d'une  manière 
terrible ,  tantôt  d'une  manière  joyeufe  & 
afFe£tive,  &  tantôt  d'un  air  flatteur  Se 
circonfpe£l  :  auffi  ont-ils  chez  eux  beau- 
coup d'efprits  intimidés  &  foibles,  beau- 
coup d'efprits  afFe£lueux  &  fènfibles,  ôc 
beaucoup  de  génies  équivoques,  indécis 
fiir  leurs  idées,  &  faciles  à  £è  foumettre 
aux  arrêts  de  leurs  vifionnaires.  Les  Ré- 
vérends ont  dcquoi  contenter  tout  le 
monde.  Ils  font  apparenment  leur  étude 
de  fe  transformer  dans  toutes  les  espè- 
ces des  hommes  de  leurs  climats.  Quoi- 
qu'il en  foit,  tout  va  au  même  but;  Chré- 
tiens ,  Juifs ,  Turcs  ;  &  je  ne  voudrois  pas 
leur  faire  leur  procès  pour  une  crédulité 
ridicule,  pour  des  travers  réfléchis,  pour 
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des  periteffes  anoblies,  pour  des  vilions 
rcfpeélées,  pour  des  vertus  imaginées, 
pour  des  vices  exagérés.  Je  les  laifle  à 
tous  leurs  raifonnemens ,  qui  ne  font  pas 
dangereux.  Qii'y  a-t'il  à  rifquer  pour 
un  Chrétien  qui  croit  que  tout  eft  perdu 
pour  lui,  tandis  que  le  grand  Efprit  n'en 
a  pas  dit  un  feul  mot  ?  Qii'y  a-t'il  à  crain- 
dre pour  un  Juif?  Les  Anges  &  les  Sé- 
raphins leurs  bons  amis,  neleslaifleront 
pas  en  beau  chemin.  Pour  les  Turcs, 
Mahomet  les  fàuvera  tous.  Ainfî  tous 
tant  qu'ils  font,  cher  Alha,  ils  ne  feront 
jamais  malheureux.  Le  Catéchifme  de 
ces  derniers  eft  fingulier  ;  leurs  âmes  paf- 
feront  à  la  mort  fur  une  toile  d'araignée , 
&  celles  qui  feront  trop  chargées  de  pé- 
chés, tomberont  dans  le  lieu  redouta- 
bre,  d'où  cependant  i'iniime  de  Dieu  doit 
a  la  fin  les  délivrer.  Ces  iêveries,  cher 
Alha,  font  le  grand  mobile  de  ces  Peu- 
ples; ils  fèmblent  faits  pour  être  trom- 
pés. La  crainte  a  pafTé  en  habitude;  elle 
eft  devenue  nécefTairc  dans  ces  climats  > 
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accablés  de  préceptes  inutiles,  &  infup- 
poriables  au  genre  humain.  La  trifteflfe 
eft  ici  accréditée  &  en  grande  confidé- 
ration  :  on  la  regarde  prefque  toujours 
comme  une  preuve  de  (àgeffe.  Ils  admi- 
rent le  Chrifî,  parce  qu'ils  afliirent  qu'il 
n'a  jamais  ri ,  mais  qu'il  a  fou  vent  pleuré. 
Que  ces  idées, cher  Alha,  font  (ùrpre- 
nantes  pour  nous ,  qui  ne  connoiflbns 
de  malheur ,  que  celui  d'être  mangés  par 
nos  ennemis  ! 


•     XXIV.    LETTRE. 

QUe  penfes-tu  ,  difois-je  à  un  Juif, 
du  Chrift  ,  que  les  Chrétiens  ado- 
rent ?  Ils  difènt  que  tes  Prophètes  l'ont 
annoncé,  &  que  tu  devrois  le  reconnoî- 
tre  comme  eux  j  ils  te  traitent  d'aveugle, 
qui  porte  dans  fes  mains  les  arrêts  de  fà 
condamnation  ;  que  tes  livres ,  tu  les  lis 
fans  les  entendre;  qu'eux  (èuls  ils  en  ont 
le  vrai  fens  j  que  tes  pères  étoient  des 
perfides  qui  ont  tué  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'ils 
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ont  ctc  les  tcmoins  , 
trente  ans  ,  de  la  vie  <x  des  miracles  ae 
ce  Dieu  humanile  ,  fans  avoir  voulu 
croire  à  fâ  million.  Que  dis-tu  donc  » 
Igname  répondir  le  Rabin  ?  Maudit  foit, 
dit  un  de  nos  Infpirés ,  celui  qui  pend  au 
bois  :  Malddicius  omnis  quipândet  in  Ugno. 
Veux -tu  qu'après  un  avertili'ement  li 
clair  de  la  part  de  Dieu,  nous  ayons  de 
la  vénération  pour  un  crucifié  ?  Ces 
Chrétiens  ont  imaginé  mille  contoiTions 
à  nos  Ecritures.  Sais- tu  bien ,  Iroquois, 
ce  qu'ils  font  dire  en  ce  pafïiige  au  Pro- 
phète? Qiie  le  Melfie  dévoie  être  la  ma- 
lédiction pour  les  hommes  fur  la  croix. 
Paul  a  tourné  toute  la  lettre  de  nos  li- 
vres à  des  fens  figurés  qu'il  attribue  au 
faint  Efprit.  Ceft  ainfi  que  la  Sefte  des 
Chrédens  trouve  la  vie  éternelle  dans  la 
parole  de  Dieu. 

Nos  Prophètes,  continua  le  Rabin, 
nous  ont  promis  un  Melfie ,  mais  non 
pas  un  Blafphémateur ,  qui  ofe  s'égaler 
au  Dieu  d'Ifraël.  Ceft  pour  ce  crime 
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que  le  Sanediin  l'a  concifinin6  (don  lit 
Loi.  Ils  ne  nous  ont  pas  promis  k  Kili 
d'un  Charpentier ,  qui  dût  fôulevcr  la 
Peuple  contre  l'autorité  légitime  ;  im 
homme  qui  dût  faire  fcrvir  la  piété  qu'il 
avoit  apprife  dans  nos  Livi'CS  Mmn  ♦  h 
former  une  nouvelle  Sede  «  â  rendre 
odieux  nos  Do£teurs.  Les  Chrétictti 
vantent  fes  miracles  j  mais  Moï^é  neuf 
avertit  dans  le  Deuteronome,  de  ne  pas 
fuivre  un  Prophète  qui  nous  détoiirno 
de  notre  Religion  :  nous  devons  fiiivre 
la  parole  de  Dieu ,  &  non  psi  dei  mirfl'< 
clés  qui  peuvent  nous  tromper.  QiiO 
faifoit  le  Cbriji  en  fecret?  li  infpil'olt  é 
fes  Difciples  de  fecouer  le  joug  que  Moïfe 
nous  a  donné  par  ordre  du  Dieu  de  Si- 
naïj  il  railloit  nos  ObfervaEeui'S  topu- 
leux  ;  &  par  cette  liberté  qu'il  promct- 
loit ,  il  s'attiroit  la  populace  toujours 
amie  de  la  nou\^eauté.  Comment»  Igii» 
voudrois-tu  que  nous  puilllonf  recotî» 
noître  à  cette  conduite  ce  Me/Tie»  qtil 
doit  faire  notre  gloire,  qui  doit  ^trc  no- 
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trc  Roi ,  étendre  la  Religion  de  Moïfc, 
&  nous  donner  les  Princes  de  la  terre 
pour  nourrilfiers  ?  Tu  es  encore  bien 
éloigné  de  tes  belles  erpi'*rances ,  Rabin, 
lui  dis-je  ;  car  il  s'en  fatit  bien  que  les 
Monarques  de  ces  climats  (l*  difpofent 
à  carefler  tes  Vénérables  fur  leurs  ge- 
noux. Vas  voir  le  Pontife  fouvcrain  de 
Rome,  s'il  te  donnera  à  têtcr  ;  vas  ra- 
conter à  jfès  Sacrificateurs  tout  ce  que  tu 
viens  de  me  dire.  Je  m'en  garderai  bien, 
répondit-il ,  ces  Prêtres  idolâtres  du 
Fils  de  Jofeph ,  font  brûler  les  Enfans 
d'Ifraël.  Et  de  Mahomet  qu'en  dis-tu, 
Rabin?  c'eft  encore  un  des  fameux  Chefs 
de  Religion  de  ces  climats?  C'eft  un  co- 
quin ,  me  répondit-il ,  qui  a  fait  accroire 
à  des  Arabes  grolïîers  que  l'Ange  Ga- 
briel lui  parloit  familièrement  j  il  leur  a 
donné  l'Alcoran ,  comme  Jefus  l'Evan- 
gièe  aux  Chrétiens.  Cet  Alcoran  eft  un 
amas  infenfé  &  confus  d'idées  pitoyables 
&  fans  efprit;  l'Evangile  des  Chrétiens 
vaut  mieux  :  fà  morale  a  quelque  vrai- 
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fcmblancc  avec  celle  de  Moite ,  de  Da- 
vid &  de  Salomon.  Mais,  lui  dis-je,  Ra* 
bin,  les  Ottomans  Cq  vantent  d'avoir  la 
Religion  d'Abraham,  &  regardent  Moïfe 
comme  un  homme  entreprenant,  qui  a 
innové  &  qui  a  voulu  faire  une  Se£te  à 
part ,  dans  Ton  dé(èrt.  Ils  difent  que  Ma- 
homet a  rafll    blé  les  reftes  des  defcen- 
dans  de  ces  anciens  adorateurs  du  Créa- 
teur du  monde ,  qui  n'avoient  point  été 
chargés  dès  le  commencement  de  tes 
obfervations  Moftïques.  Ces  pauvres 
Turcs  feront  donc  damnés  ?  Oui ,  me 
dit-il,  &  toi  &  tes  Iroquois  tous  les  pre- 
miers. Et  pourquoi  donc,  Rabin?  C'eft 
que  vous  ne  connoiflez  pas  Moïfè.  Fi 
donc ,  que  veux-tu  dire  ?  Nous  ferons 
damnés,  pour  n'avoir  pas  connu  ce  qiie 
nous  n'avons  pu  connoître  ?  Oui ,  me 
dit-il,  Dieu  fait  ce  qu'il  veut  de  (a  créa- 
ture :  il  a  aimé  Jacob  &  a  haï  Ëfau,  (ans 
d'autres  raifons  que  fa  volonté  toute- 
puiflante.  Eft-ce  à  nous  à  juger  de  la  con- 
duite de  ce  Roi  éternel?  Tu  m  étonnes» 
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Rabin,  lui  répondis- je.  Qi^ioi!  vousfeuls 
irez  habiter  la  ccleilo  Jérufalcm?  Non, 
par  Salomon ,  me  dit-il ,  tu  n'y  es  pas  en- 
core, Igli.  Dans  notre  petit  nombre,  un 
nombre  infiniment  plus  petit  fora  G\iivé, 
tant  eft  grande  la  corruption  mêm-.  par- 
mi les  enfans  de  Dieu.  Il  y  a  de  bons 
Ifraëlites,  mais  il  y  en  a  bien  de  mauvais. 
Tous  ces  mauvais  iront  au  Diable,  com- 
me toi  &  tous  les  autres  Peuples. 

Ton  Dieu  ,  lui  dis- je,  n'eft  pas  pour 
être  connu  des  homn.cs,  puifquon  ne 
peut  l'envifàger  fans  s'irriter  contre  lui. 
Ou  il  vous  a  choifis  fèuls  pour  être  les 
dépofitaires  des  fècrets  qui  n  ont  nul  rap- 
port à  notre  raifon  &  à  notre  cœur 5  ou 
ce  Dieu  dont  tu  parles,  eft  un  fou,  qui 
exige  des  adorations  fans  pouvoir  être 
connu  tel  que  tu  l'annonces  ;  ou  c  eft  le 
plus  déteftable  de  tous  les  Etres  ;  ou ,  en- 
fin, Rabin,  tu  te  trompes  dans  les  idées 
que  toi  &  tes  Vénérables  en  ont  conçues. 
Nos  Docteurs  font  infaillibles ,  continua- 
tll.  Le  Dieu  de  Sinaï  ordonne  de  mec^ 


pn 


Ml  '  '  '' 


'■f 


,  s 


■•t*U'niC' 


i  ,1 


Iroq^uoisës. 


127 


tre  à  mort  quiconque  contredira  le 
Grand-Prctre.  L'inquilition  des  Chré- 
ti«ns  ,  lui  dis-jc  ,  en  fait  autant ,  Rabin. 
Ainfi,  continiia-t'il,  tant  que  nous  1  écou- 
tons ce  Prophète  perpétuel  qui  habite 
au  milieu  de  nous,  nous  fommes  fiirs  de 
ne  jamais  nous  égarer.  Réfléchis  à  pré- 
fent ,  &  conclus  que  nous  n'avons  pu 
nous  tromper  au  Melfie.  (^e  de  confé- 
quences ,  lui  dis-je  ,  pour  un  principe 
qui  ne  me  perfuade  pas  !  Dis  plutôt,  Ra- 
bin, que  tu  crois  que  Dieu  t*a  parlé  dans 
tes  Livres  qui  te  prouvent  ces  extrava- 
gances j  &  moi  je  te  répondrai  que  ce  que 
tu  crois ,  de vroit  au  moins  reflembler  aux 
notions  fimples  &  pures  que  le  grand 
Ëfprit,  fans  aucun  miniflére  d'Illuminés , 
a  répandues  dans  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  de  la  terre  j  que  ton  Dieu ,  Ra- 
bin ,  eft  différent  du  nôtre  :  ou  il  y  en  a 
deux ,  ou  l'un  ou  l'autre  s'eft  trompé. 
Que  ces  Peuples  ,  cher  Alha  ,  me  font 
compailîon  !  ils  vont  à  l'avanture  fans 
principes  &  fans  raifon. 
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XXV.    LETTRE. 

UN  Vénérable  me  difoit  Taiure  jour  : 
Sais-tu,  étranger,  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  ?  c'eft  la  matière  qui  cft  Dieu. 
(Quelle  eft  ta  folie ,  lui  dis-je  ?  tu  me 
dis  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  tu  m'af^ 
fures  en  même-tems  qu'il  y  en  a  un?  Tu 
ne  m'entens  pas ,  continua-t'il  j  je  prê- 
tons que  le  Dieu  que  tu  crois ,  ef t  matière 
qui  a  mis  de  l'ordre  dans  le  monde; 
c'elt  elle  qui  eft  infinie,  indépendante, 
toute- puiflante,  clairvoyante.  Donc  que 
tu  reconnois  un  Dieu,  lui  dis-je?  A  quoi 
bon  ces  imaginations  vuides  de  fens? 
Nous  avons  un  premier  Auteur ,  c  eft 
lui  que  nous  adorons  par  le  mouvement 
indélibéré  du  cœur.  Ce  premier  Auteur, 
fi  nous  en  jugeons  par  la  profondeur  de 
fes  œuvres,  eft  impénétrable.  Où  as-tu 
donc  rêvé,  Vénérable,  que  l'Etre,  fèul 
adorable  ,  eft  de  telle  ou  telle  nature? 
qu'il  eft  plutôt  matière  qu'efprit?  Il  eft 
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vrai  que  nous  l'appelions  le  giand  ECr 
prit ,  parce  qu'il  nous  parle  d'une  manière 
intelligible,  fans  fe  montrer;  qu'il  fait  Ci 
faire  entendre  à  ce  qui  pcnfè  en  nous: 
mais  nous  n'avons  jamais  formé  de  ques- 
tions puériles  fur  fon  clTencc.  Ne  vois- 
tu  pas,  Vénérable ,  que  quoiqu'il  en  foit 
de  ton  {èntiment  ou  du  mien ,  tu  vas  te 
jetter  dans  un  abime  redoutable  ?  Tu 
prétens  détruire  le  grand  Efprit,  en  di-^ 
fànt  qu'il  eft  madère ,  &  tu  te  trouves 
obligé  de  donner  à  la  matière ,  toute  bor- 
née 6c  toute  impuiffante  qu'elle  eft  pouc 
agir,  fi  elle  n'eft  remuée,  tout  ce  que  tu 
refufes  aune  Intelligence  infinie  telle  que 
nous  la  connoiflbns.  Tu  es  fou,  Véné- 
rable, de  vouloir  changer  les  impref^ 
fions  de  tous  les  cœurs.  Je  le  quittai  avec 
indignation  ;  &  me  tournant  vers  un 
Chrèrien  :  Quel  eft  cet  homme,  lui  de- 
mandai-je?  Ceft  un  Baptifé,  me  répon- 
dit-il. Il  eft  donc  de  ta  Religion?  Non; 
mais  c'eft  un  grand  Génie.  C^'appelles- 
lu  Génie?  eft-ce  un  Ange ,  un  Chérubin , 
Tome  L  I 
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un  Séraphin,  comme  tes  Livres  les  ap- 
pellent? Vierge  Marie ,  Jefus  ,  non  de 
par  Dieu,  dit-il.  Ceft  un  homme,  mais 
un  homme  trop  favant  pour  le  malheur 
de  notre  Religion.  Tu  es  bête,  Difciple 
de  Jefus,  lui  dis-je  :  cet  homme  rje  fait 
que  conjcélurer ,  Si  décider  que  fès  con- 
}e£lures  font  des  vérités.  La  matière  & 
l'efprit  font  deux  êtres  incompréhenfi- 
.bles,  &  tu  vois  qu'il  prétend  les  com- 
prendre. Il  a  la  manie  de  vos  climats  de 
raifonner  fur  tout,  de  nier  ou  d'affirmer 
tour  j  fottife  que  nos  Iroquois  n'ont  jamais 
pratiquée.  Nous  voyons  de  l'ordre,  de 
la  fagefle,  de  l'amour  dans  l'univers,  5c 
nous  connoiflbns  ces  chofes ,  fans  com- 
prendre la  main  aimable  &  puiflante  qui 
les  trace  par-tout  :  c'eft  cette  main,  que 
nul  homme  ne  peut  voir ,  que  nous  ado- 
rons. Tous  les  raifonnemens  métaphi- 
iîques  de  ce  Vénérable  me  montrent  fon 
extravagance,  &  non  (à  folidité.  Il  ne 
peut  manquer  de  fè  perdre  dans  fès  idées , 
puifque  les  objets  fur  lefquels  il  ofe  les 
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former,  font  impénétrables.  Que  veut- 
il  dire  avec  fon  hazard  &  fon  concours 
d'atomes  ?  Si  les  aftres  &  les  hommes 
ont  été  créés  par  cas  fortuit,  pourquoi 
les  atomes  ne  produifent-ils  plus  rien? 
pourquoi  ne  produifent-ils  pas  des  créa- 
tures à  demi  ?  Le  hazard  n'eft  pas  un  être 
qui  réfléchifle  &  qui  puifle  fe  prefcrire 
des  mefures  dans  fès  opérations;  ôi  li  le 
hazard  eft  un  fantôme  aveugle ,  qui  a 
mis  chaque  chofe  à  Cd.  place,  il  faut  donc 
qu'une  main  invifible  &  non  pas  le  ha- 
zard ait  conduit  les  atomes.  Le  hazard , 
Difciple  de  Chrifl ,  eft  un  terme  pour 
exprimer  ton  ignorance.  Examine  tous 
les  mouvemens  d'un  dé ,  &  tu  verras 
que  ce  que  tu  appelles  hazard,  efl:  ua 
point  déterminé  par  les  mouvemens  de 
la  main  qui  le  jette.  Ton  Vénérable  eft 
forcé  de  donner  au  hazard  toutes  les 
perfections  qu'il  refufe  au  grand  Efprit. 
Ceft  donc  feulement  pour  te  faire  chan- 
ger de  Créateur ,  5c  non  pour  le  détruire 
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efè  le  fanatifme  de  tous  tant  que  vous  êtes. 
En  vérité  ,  cher  Alha ,  ces  Peuples 
font  étranges  :  ils  courent  férieufement 
après  rimpoiîible,  fanss'appercevoirdu 
ridicule  de  leur  courfe.  Une  route  dif- 
férente de  celle  que  les  hommes  en  naif- 
ûnt  n'ont  que  faire  de  chercher,  a  beau 
les  égarer;  ils  l'admirent,  &  s'applaudif^ 
fènt  d'avoir  imaginé  du  nouveau  :  il$ 
veulent  pénétrer  l'impénétrable  ,  com- 
prendre l'incompréhenlible.  Les  efforts 
de  ces  cerveaux  foibles ,  mais  audacieux , 
m'infpirent  une  grande  pitié.  Qu'ai-je 
affaire  de  deviner  ce  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre  ?  Qui  m'affurera  que 
je  devine  jufte?  &  de  quoi  m'avance  une 
vérité  prétendue ,  qui  n'a  pour  tout  ap- 
pui, qu'un  peut-être?  Ce  que  je  fuis,  & 
ce  que  je  fens ,  n'eft  pas  un  peut-être. 
Telle  eft  l'efpéce  des  vérités  de  mon 
cercle.  Je  ne  puis  fortir  delà  fans  m'é- 
garer  ',  mais  la  maladie  de  ces  Nations 
eil  de  fiirpaHer  l'homme  d'un  carat ,  ôc 
de  pleurer  de  Ton  fort. 
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C'eit  dommage,  mon  cher  Alha,  que 
le  grand  Efprit  ne  les  ait  pas  confulté. 
Il  auroit  donné  à  l'homme  bien  d'autres 
perfections  qu'il  n'a  pas.  Eft-il  poffible, 
me  difoit  un  de  ces  Révérends ,  que 
l'homme  fi  admirable ,  foit  prefque  de 
tous  les  animaux  celui  qui  vive  le  moins  ? 
Les  cerfs  &  les  corbeaux,  animaux  inu- 
tiles &  fans  conféquence ,  fiirvivent  à 
l'homme.  Ces  rochers,/^//,  ces  arbres 
fuperbes,  feront  après  nous.  Nous  vi- 
vons trop  peu  pour  des  perfonnages  im- 
portans  comme  nous.  Qiii  t'a  donné  cet 
orgueil ,  homme  infenfé,  lui  dis-je?  con- 
nois-tu  les  rapports  infinis  du  grand  tout 
qui  compofe  l'univers?  Tu  méprifes  une 
efpéce  de  créature  fans  en  connoître  la 
nature  &  la  dignité.  Les  avantages  que 
le  grand  Efprit  leur  a  départis,  doivent, 
au  contraire,  te  les  rendre  refpe£lables. 
Tu  devrois  çonclurre  que  puifqu  ils  vi- 
vent plus  que  toi,  c'efl  qu'ils  font  plus 
utiles  que  toi  fur  la  terre,  &  fervent  plus 
long-tems  à  la  gloire  du  Maître  du  mon- 
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de.  Toutes  les  perf'edtions  des  animaux 
font  les  rivales  de  la  fiéreté.  Raflemble 
les  merveilles  de  leurs  ouvrages ,  &  de 
tout  ce  qu'ils  étalent  à  tes  yeux  éperdus , 
&  tu  verras  qu'ils  ne  te  cèdent  en  rien  : 
leur  fagefTe  &  leur  condui^^e  eft  aflurée. 
Jamais  ils  ne  fe  démentent  comme  toi 
par  mille  travers.  Que  fèroit-ce  donc 
fi  tu  lifois  dans  leur  intérieur ,  &  fi  tu 
connoiflbis  le  principe  re(pe£table  qui 
les  fait  agir  d'une  manière  li  fublime  & 
fi  jufte?  Ni  toi,  ni  moi,  après  mille  rai- 
fonnemens ,  ne  comprenons  rien  à  tout 
cela.  Nos  Iroquois  n'ont  jamais  méprifé 
les  animaux  •,  ils  ne  rougiflent  pas  de  les 
manger,  &  de  mêler  leur  fang  avec  leur 
fang  ;  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas  faire 
avec  tes  Européens ,  de  peur  d'en  être 
infe£lés.  Nos  anciens  Sages ,  à  ce  que 
m'a  dit  mon  père ,  ont  condamné  à 
mort  tous  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  avoient  ofé  fouiller  leurs  lèvres  du 
fang  de  ces  nations  que  nous  avions 
vues  fur  nos  rivag'îs,  &  dont  quelques 
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hommes    étoienc    tombés    entre   nos 
mains. 

Tu  t'élèves  au-deflus  des  animaux. 
Pourquoi  juges- tu  de  ce  que  tu  ne  con- 
nois  pas  ?  Ceft  agir  en  étourdi.  Occu- 
pe-toi de  toi-même  ,  non  pas  pour  en 
juger  à  fond ,  car  tu  ne  le  peux  pas  « 
mais  pour  juger  de  ce  qui  t'eft  fenfible  » 
Sl  ne  vas  pas  plus  loin.  Je  te  défie  toi« 
&  ta  révérende  Nation ,  de  rte  pas  avouée 
que  ce  font  là  tes  juftes  limites.  Tu  dé- 
cides, tu  tranches,  tu  juges,  tu  condam- 
nes fans  favoir  un  mot  de  ce  que  tu  dis. 
Le  foleil  eft  ton  fatot ,  &  fait  venir  les 
herbes  de  ton  jardin  ;  la  terre  une  fèr- 
vante  que  tu  foules  aux  pieds  ;  les  ani- 
maux des  machines  organifées.  Tu  ca- 
ra£lérifestout  àtafantailie,  {ans  pouvoir 
m'en  donner  une  raifon  fblidc ,  tu  m'af- 
firmes tout  cela  avec  une  gravité  fcien- 
tifique,  &  moi  je  ris  de  ta  fottifè.  Songe 
que  tu  ne  peux  connoître  réellement  que 
très-peu  de  chofes  ;  que  le  refte  de  tes 
connoiflances  prétendues  qui  t'enflent, 
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n'elt  que  le  fantôme  creux  qui  fe  grollit 
à  tes  yeux.  Reviens  à  ton  état  naturel» 
état  de  plaiiir  &  de  fimplicité  ',  ne  ré- 
forme pas  ton  cœur  malgré  lui  :  il  n'a  ja- 
mais appris  en  naifTant  tes  folies  &  ton 
entoufiafme.  Si  tes  Pédagogues  ne  l'ef- 
farouchoient  pas,  la  terre  fèroit  le  Para- 
dis que  tu  as  perdu.  Rien  dans  nos  dé- 
ferts  ne  nous  allarme  ;  rien  ne  nous  ai- 
trifte  pour  ne  l'avoir  pas  compris.  Les 
animaux  ont  leur  diftri£t,  &  nous  le  nô- 
tre. Nous  les  mangeons  par  amour,  ôc 
non  par  avidité  :  ils  font  nos  amis  &  nos 
voifins  fidèles.  Oui,  Difciple  de  Chrift, 
nous  les  aimons  mieux  que  tes  Euro- 
péens. Tu  vois ,  cher  Alha,  qu'on  ne  finit 
point  avec  ces  fous  ;  tu  vois  combien 
leurs  idées  font  embrouillées  ,  &  leurs 
façons  de  penfer  confufes.  Ils  m'ennuient 
infiniment ,  &  je  ne  puis  te  rapporter 
que  légèrement  tous  les  difcours  avec 
lefquels  ils  me  fatiguent.  Embrafie  ma 
chère  Glé  ,  &  fers-lui  d  époux  en  mon 
abfence.  Je  remercie  mes  enfans  des 
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peaux  qu'ils  m'ont  envoyC'CS.  vSw'iM-kuc 
de  père ,  cher  Alha ,  toi  que  je  i\*gnrdo 
comme  le  plus  cher  ôi  le  plus  tendfti  do 
mes  amis. 
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XXVI.    LETTRE. 

J'Etois ,  ces  jours  pafTéi ,  dam  une 
Maifon  de  Filles  facrécs  que  eei  Eu- 
ropéens enferment.  Appirenmcnt» 
mon  cher  Alha,  qu'ils  n'ont  pas  |;i'andtf 
opinion  de  leur  vertu ,  puirqu'ils  leur 
donnent  des  barrières  formidables  ♦  ÔC 
inaccellibles  aux  humains,  Un  Sacrifi- 
cateur bénin  me  condiafoit  en  ec  licUi  Je 
vis  les  plus  belles  filles  du  monde»  à  tra- 
vers des  grilles  impitoyables»  qui  H  raf- 
fembloient  fous  mes  yeux  imwa  dimi- 
nuer des  attraits  qu'ils  mettent  en  pr ifon  « 
difcnt-ils ,  de  peur  de  gârcf  le  monde 
par  le  pcché.  En  vérité»  cher  Alha,  ix 
c'eft  ih  corrompre  &  fe  damner  que  d'ai- 
mer ces  objets  innocens ,  ils  ont  t'aifon» 
car  je  ferois  à  tous  les  Diable.^»  fi  j'avoig 
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pu  les  voir  à  mon  ai(è.  Ce  font  les  épou- 
fès  de  C/rifi  ,  difent-ils ,  comme  fi  le 
C/&n,'?  mort  fous  Ponce  Pilatc,  pouvoit 
avoir  des  femmes.  En  tout  cas  le  Père 
éternel  a  de  belles  brus.  Je  dis  ma  pen- 
fée  à  ce  Sacrificateur,  &  il  fè  mit  ^  rire. 
On  me  paffe  ici  bien  des  idées  en  qualité 
d'iroquois.  D'ailleurs ,  ce  Sacrificateur 
n  etoit  pas  farouche.  Il  me  parloit  rai- 
fon  j  ces  fortes  de  gens  aiment  à  leur  fa- 
çon :  ils  distinguent  dans  les  péchés  des 
petits  &  des  grands  ;  &  ce  Pater  m'a  af- 
(uré  confidenment  que  jamais  il  n'avoit 
fait  la  grande  coulpe.  Quoi!  lui  dis-je, 
des  filles  auiïï  aimables  &  auili  tendres, 
accablées  fous  le  joug  cruel  de  tes  rigi- 
des, ne  s'attendriflent  pas,  Sacrificateur? 
Ceft  là  ma  tentation,  me  dit-il  j  mais  par 
la  vertu  Dieu ,  je  m'en  tire  bragues  net- 
tes. Mais,  ajoutai-je,  que  t'ont-elles  dit 
à  l'oreille  pendant  deux  heures  &  plus? 
Rien.  Quoi!  rien?  Non.  Il  eft  vrai  que 
je  fuis  nommé  du  Pontife  pour  enten- 
dre l'aveu  de  leurs  fautes,  c'crt  la  prati- 
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que  de  notre  fainte  Religion.  Par  le 
grand  Efprit,  lui  dis- je,  tu  fais  donc  leur 
panchant,  puirqu'elles  fe  damnent  en  ai- 
mant les  hommes?  Si  tu  parles  en  gé- 
nfj'ral ,  je  te  dirai  quelque  chofè.  Il  eft . 
vrai  que  ces  pauvres  filles  combattent 
jour  &  nuit  contre  le  Diable.  Cet  ennemi 
du  genre  humain  leur  envoie  des  fug- 
geftions  délicates  &  dangereufès;  mais 
je  te  promets  que  celles  que  tu  viens  de 
voir,  font  faintes.  C  eft  là  le  miracle  des 
miracles  de  Chrift,  d'opérer  par  fa  grâce 
des  prodiges  de  chafteté,  malgré  la  Na- 
ture. Toutes  les  filles  font  nées  pour  la 
volupté  :  remarque  cependant,  Igli,  me 
difoit-il ,  qu'elles  s'en  éloignent  coura- 
geufement.  Dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nefle,  ces  aimables  créatures  renoncent 
au  droit  légitime  d'aimer  &  d'être  ai- 
mées. (}i\Q  font-elles  donc  la  dans  leurs 
cellules?  Elles  haïflent  donc  toute  leur 
vie?  Oui,  me  répondit-il ,  excepté  ]e- 
fus,  qu'elles  aiment  uniquement.  Mais, 
ajoutai- je,  crois- tu  qu'elles  s'en  tiennent 
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à  1  imag'î  du  Crucifie  ?  Oui ,  je  t'en  ré- 
pons, Igli.  UnChrifl,  lui  dis- je,  d'ivoire 
ou  de  marbre  e(l:  un  amant  bien  froid. 
Tu  badines,  Iroquois,  me  dit-il,  &  tes 
idées  groiîiércs  n'atteignent  pas  jufques- 
là.  Non ,  lui  dis-je ,  Sacrificateur.  Ces 
aimables  enfans  me  paroiirent  à  la  tor- 
ture ,  &.  le  Diable ,  contre  lequel  elles 
font  des  efforts  ,  c'eft ,  peut-être,  toi. 
Sacrificateur.  Tu  les  vois,  elles  te  voient  j 
je  gagerois  qu'il  n'y  a  nonnain  au  cou- 
vent qui  ne  te  chang^t  pour  fon  cruci- 
fix. Que  tes  idée-?  font  folles,  Igli,  me 
difoit-il  !  Vas,  Sacrificateur,  tu  ne  con- 
nois  pas  les  mouvemens  du  cœur.  Sais- 
tu  qu'il  parle  fi  haut,  qu'on  n'entend  plus 
tes  prédications?  Ces  filles  imprudentes 
jurent  ce  qu  elles  ne  peuvent  jamais  te- 
nir. Que  peuvent  tes  loix  févéres  con- 
tre celles  de  la  Nature?  On  ne  peut  évi- 
ter l'amour,  mais  on  peut  fe  tromper  à 
l'âge  qui  lui  prête  toutes  fes  forces.  A 
fèize  ans,  me  dis- tu  ,  Sacrificateur,  ces 
filles  ont  promis  de  ne  plus  aimer.  El- 
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les  ne  favent  pas  ce  que  c'cit  alors  pour 
la  plupart,  lui  dis-je,  &  rien  ne  s'expli- 
que encore  chez  elles  alfez  clairement. 
As- tu  fait  des  nonnains  ,  Sacrificateur? 
Oui,  me  répondit-il,  quelques-unes.  Je 
te  plains,  lui  dis-je,  tu  les  a  égorgées  au 
moment  de  leur  engagement  :  leur  en- 
fance a  été  la  cendre  qui  a  couvert  leurs 
palïïonsj  leur  cœur,  qui  en  eft  le  prin- 
cipe ,  tu  dv'vois  donc  l'arracher.  Aux 
pieds  des  autels  de  ton  Dieu,  tu  leur  as 
fait  faire  des  promefles  que  de  jeunes 
cœurs  ne  peuvent  pas  garder.  Donne- 
leur  donc  en  même-tems  la  permilîîon 
de  promettre  &  de  ne  pas  tenir.  Crois- 
tu  que  des  leçons  fecrétes  &  très-articu- 
lées, ne  viendront  pas  fuccéder  aux  do- 
cumens  de  pédagogues  impuiflans  de 
ton  efpéce?  Tes  Européenes  aiment  au- 
tant que  nos  Iroquoifës  :  1  amour  eft  de 
tous  les  cœurs  &  de  tous  les  climats.  Tes 
captives  font-elles  obligées  de  te  dire 
tout  ce  qu'elles  reflentent  pour  les  hom- 
mes? Crois-tu  qu'une  fainte  colère  leur 
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falfc  toujours  tourner  leurs  mains  ven- 
gcrefles  contre  elles-mêmes  ?  Crois-tu 
que  dans  le  fècret  elles  n'apprennent  pas 
du  plus  puilTant  de  tous  les  maîtres,  les 
Jcçons  les  plus  limples  &  les  plus  per- 
fuafives?  Crois-tu  qu'elles  ne  s'ennuient 
pas  de  ta  fageflc?  Crois-tu  qu'elles  ne 
foient  pas  prêtes  à  recevoir  à  la  fois  les 
précautions  &  le  danger?  Je  converfois 
tout-à-l'heure  avec  une  de  ces  charman- 
tes Efclaves  de  ta  Religion ,  &  la  confUl- 
tois  fur  l'article  de  Ton  cœur.  Je  fuis  tran- 
quile ,  m'a- t'clle  répondu ,  Iroquois  j  mais 
je  fuis  aux  prifes  avec  l'ancien  Serpent. 
Cette  couleuvre  s'eft  infinuée  chez  Eve 
notre  mère,  &  voudroit  nous  tenter  juf- 
ques  dans  nos  retraites  faintes.  Que 
veux- tu  dire,  aimable  enfant ,  avec  ta 
couleuvre,  lui  ai-je  dit?  Les  jardins  de 
ton  habitation  t'efFraient-ils  par  des  bêtes 
venimeuiès?Tu  ne  m'entens  pas,  Iro- 
quois ,  m'a-t'elle  dit ,  ce  n'eft  pas  cela. 
"V^ôus  autres  pauvres  Payens,  ne  voyez 
pas  plus  loin  que  votre  nez  :  je  parle  du 
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Diable.  Comment ,  aimable  cnFant,lui 
dis-je,  c'eft  le  meilleur  de  nos  amis*,  nous 
fommes  en  pays  de  eonnoiflancc.  Qiiclle 
connoiffance  !  me  dit- elle.  Il  faut  être 
Iroquois  pour  avoir  de  femblables  amis. 
Ne  t'en  effraie  pas ,  lui  dis-je ,  belle  Chré- 
tienne; ton  Serpent  cft  honnête  créatu- 
re. L'as-tu  vu,  ajoutai-je?  Non,  Jefus, 
Iroquois ,  je  ne  l'ai  vu  de  ma  vie.  Veux- 
tu  que  je  te  le  fafle  voir?  veux-tu  faire 
amitié  avec  lui?  Vous  êtes  donc  forciers 
vous  autres?  Non,  lui  dis  je,  belle  en- 
fant ',  mais  nous  autres  Iroquois  nous 
avons  des  liaifons  avec  lui.  Je  lui  fis  des 
démonftrations  inxi  îles.  Elle  en  rou- 
git ,  elle  n'en  rou^t  plus.  Le  Serpent  la  fit 
rire ,  tout  diabolique  qu'il  étoit  ;  &  la 
belle  foupira.  Je  racontois  le  fait  à  mon 
Sacrificateur.  Tu  es  excoitimunié ,  dit- 
il  ,  ipfo  faâo.  Que  veux- tu  dire ,  ip/bfaêîo , 
lui  demandai-je?  Oui,  continua-t'il,  ipfi 
faSlo.  Tu  n'entcnspas  ces  termes,  mais 
ils  n'en  font  pas  moins  efficaces,  voire 
fur  un  Iroquois.  Recire-toi ,  enfant  du 
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Diable ,  tu  es  damné.  Tu  brûleras  dans  le 
foufre  pendant  l'éternité.  L'Enfer  avec 
fes  murs  de  quinze  cens  Jieues  depaif- 
fèur,  fans  portes  &  làns  fenêtres,  ne  te 
lai  (Fera  pas  échapper  à  les  flammes  dévo- 
rantes. Il  n'y  eut  point  d'injures  que  ce 
béat  ne  fît  tomber  fur  moi  d'un  air  pro- 
phétique. Vas,  vas,  lui  dis-je,  .Sacrifica- 
teur ,  tu  n'as  pas  confefle  celJe-là ,  tu  l'au- 
rois  mieux  inftruite.  Les  anciennes  qui 
étoient  là,  ne  craignent  pas  tant  la  cou- 
leuvre du  Paradis.  Qiie dis-tu,  impie,  me 
dit-il  en  s'irritant?  Convient- t'il  à  un  fcé- 
lerat,  comme  toi,  de  te  mêler  de  notre 
Religion?  Oui  dà,  lui  dis-je,  je  m'en  mê- 
lerois  en  pareil  cas,  &  fùivrois  de  loin 
tes  Révérends. 

J'étois  un  grand  fot ,  cher  Alha ,  ces 
gens  font  bien  plus  fins  que  moi.  Mon 
grand  crime ,  c  étoit  de  m'ctre  vanté  à 
cette  figure  originale,  que  je  fus  fort  fur- 
pris  de  trouver  fcrupuleufè.  La  vérité 
du  fait  eft,que  je  ne  m'y  attendois  pas. 
Il  m'avoit  raconté  tête  à  tête  mille  jolies 
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chef  es  ,  mais  il  les  oublia  fur  le  champ 
pour  prendre  fon  ton  févére.  Ma  belle 
captive  &  fès  adjointes  m'avoient  paffé 
ma  franchife  Iroquoife ,  elles  m'avoient 
apporté  du  rafraichiflTement,  &  me  pro- 
mirent une  prompte  converfioaparle 
moyen  de  leurs  prières,  je  n'avois  de 
foi  qu'à  ma  belle  enfant  ;  je  lui  recom- 
mandai mon  ame,  elle  me  recommanda 
la  Tienne ,  &  je  la  quittai  très-attendri. 
Tu  ne  peux  t'imaginer,  mon  cher  Alha, 
rien  de  plus  charmant  que  cette  belle 
élève  de  Tes  Pédagogues.  Tu  n'as  donc 
pas  ta  liberté ,  lui  di fois- je  en  fecret  ? 
Non ,  me  répondoit-elle ,  &  je  me  meurs 
dans  ma  cellule.  Mes  parens  m'ont  in- 
finué  adroitement  ma  vocation.  J'étois 
fi  jeune,  &  ne  favois  rien  de  rien.  Je  fuis 
fous  la  garde  de  mille  ferrures;  ôc  mon 
Bréviaire ,  je  ne  l'entens  pas  plus  que 
l'Alcbran  :  je  le  dis  tous  les  jours,  c'ert 
ma  tâche  douloureufe,  fi  je  ne  l'adoucif- 
fois  en  pleurant  l'abfen ce  d'un  jeune  hom- 
me avec  qui  ^'ai  été  élevée,  &  que  j'ai- 
Tome  I,  K 


"/ 


i\ 


tt 


'^J 


.1  ' 


¥:} 


^5  L  ett  R  ej 

*"  tù  àlefus'  Helas!  il  ne  me  re- 

^''T     n     mens  les  noces  de  l-A- 

ï'°"'"&";sdSëmmefoisleiour.U 

mort  me  «-  /,^an„er  que  tu  es ,  la 

''r.V'oMon    êraUée.  car  j'ai- 
''•tKaSX'nél'énigmedenos 

tne  le  Uiabie.  j  ^i  ,„„:f>nt  &  aous 

Vénérables:i^nous,.aa^^^^^^^^ 

aiment.  Je  m  en  fuis  ^PP«  ^     ]j. 


chante 

captiv 

charm 

yeux. 

pas  au 

Sais-ti 

l'un  d 

belle 

reftél 

Je  ne 

pu  me 

J'ap 
ce  qu 


""  ^'  P«ers  ont  dans  l'ame-,  mais  ils  Mère 
que  ces  P««^'  °"      ^^  douceur  quand  j'un  , 

"VTTfeeS  fur  mes  épaules  ,  &  „ais 

'^  ''  'f  Lb  eft  mal  attachée,  «s  me  &,,, 
que  ma  ■^"^^.f'.y^c  tant  de  bonté,  l^  ,, 
g,ondent.m^  ceftav  ,,^.^^ 

q„e  ,e  voud  o.s  letre  ^^^  ^  ^ 


Iroq^uoises. 


147 


îpendant  je 
)  oii  vient  t 
nour ,  ai-je 
il  ne  me  ré- 
)ces  de  l'A- 
is  le  jour.  La 
roquois,ms 

que  tu  es  >  la 
qu'à  toi.  J'ai 
nnéccarj'ai- 


chante  ,  ta  blancheur  m'éblouit ,  belle 
captive  ;  ton  linge  n'approche  pas  des 
charmes  qu'il  dérobe  malicicufemcnt  aux 
yeux.  Tes  Sacrificateurs  ne  t'en  difenc 
pas  autant  que  moi ,  mais  ils  le  penfent. 
Sais-tu  bien,  Iroquois,  me  dit-elle,  que 
l'un  d'eux  m'a  baifé  la  main  ?  Ah  î  ma 
belle  ch'  -•«',  qu'il  a  bien  fait  !  En  cft-il 
refté  là  ".  1,  par  fainte  Catherine,  oui. 
Je  ne  haïiFois  pas  ce  cagot;  mais  je  n'ai 
nigme  de  nos  p^  j^^  réfoudre  à  lui  déceler  mon  cœur, 
nifent  &  nous  J'appréhende  à  préfent  qu'il  ne  devine 
irçue  quelque-  ^^  q^^  j^  j^j  gj  caché.  Ce  n'étoit  qu'un 
confefle ,  q^i©  moment  de  fureur  ;  mais  j'en  fuis  bien 
,  Je  ne  fais  ce  j-çygnue^  jl  eft  vrai  qu'une  Révérende 
l'ame  *,  tnais  ils  ^ere  m'a  dit  que  ces  Vénérables  étoienc 
douceur  quand  ^'^^^  arand  fecours  :  mais  je  n'en  ai  ia- 
les  épaules  ,  «•  mais  fait  l'épreuve.  Je  fuis  trop  jeune , 
■tachée.  Us  ni^  &  ces  difcrétes  nonnes  vont  devant  moi. 
c  tant  de  bonté,  L^  communauté  eft  nombreufe,  l'Ab- 
chaque  inftant.  ^^ç^^  ^^^^^  p^g  |g  pj^g  p^^- ^  article.  Elles 
2 ,  &  je  les  vois^j^ç  toutes  leur  tour,  &  moi,  nouvelle 
Ven  étonne  pas»bfQf^(|'2  ^  j^  ^q  trouve  à  la  fin,  que  des 
;s  regards  1^ ^'^"liommesdçmauvaifg humeur. Juge,  Iro- 
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.^^^nrAmrrftr;:nfcie  ces 

vois ,  cher  Mha ,  les  ,  _ 

viaitnesdev.rgmue.u-fa     y^ 
Cequimep.<ï^te,ccftce  .^^^^^. 

fard  ,  qui  veut  me  cacn<.i  f 
fotfon  amour  &  fa  paffion. 


XXVII.    LETTRE. 

•  •    ,.-,nr  de  Moines,  q'Je<ii- 
T^^'-'^r    nosdéfa-ts.Ilyena 

^f  7:    le    autres  nuds  pieds  ;  les 
chauffes  ,  les  aut  ^^^ 

„„,.vecunchapeau^cs^-;=^^,„p,,. 
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en  vente  1 
JclesCiints 

découvre 

le  fecret. 
i  Diable  ne 

qu'il  vient 
5  font,  fans 
Tioi,&nos 
n'a  elles.  Tu 
nens  de  ces 
feras  étonné, 
énérable  caf- 
pas  mille  dé- 
ion. 

T  R  E. 
Mnes ,  q'^e  d'I- 
^rts.  11  y  en  a 
blancs-,  les  uns 
ds  pieds  -,  les 
autres  avec  un 
quarré,  ample, 
3  autres  tondus  j 


les  uns  pauvres ,  les  autres  riches  \  les  uns 
gaillards  &  difpos,  les  autres  févéres. 
Qiie  d'animaux  finguliers,  difbis-je  à  un 
Anglois  de  mes  amis  !  tu  les  vois  ces  Ré- 
vérends, me  dit-il.  Ce  font  les  plus  habi- 
les &  les  plus  adroits  de  ces  climats.  Veux- 
tu  favoii*,/^//,  comment  ils  fe  font  enri- 
chis? c'eft  en  prêchant  jadis  le  jugement 
dernier.  Les  hommes  de  ces  tems  eurent 
la  courtoifie  de  les  en  croire  fur  leur  paro- 
le, &  comptant  mourir  au  tems  marqué 
par  ces  Entôufiailes,  ils  réfolurentd'ap- 
paifer  le  Chiiil  irrité  par  des  préfcns  & 
des  dons  aux  Monaitéres.  La  crainte 
n  eft  pas  le  moindre  revenu  des  Prêtres. 
Ils  fè  défaifoient  de  leurs  riches  terres 
pour  le  bien  de  leur  ame ,  entre  les  mains 
de  ces  faints  perfonnages ,  qui  les  rece- 
voient  par  pure  complaifiince,  Scpoui: 
donner  lieu  aux  bonnes  œuvres ,  puis- 
qu'ils croyoient  eux-mêmes  fè  irouvci: 
bientôt  à  la  fameufe  vallée  de  Jofaphat. 
Jefus  ne  parut  point  dans  les  nues, 
l'embrafement  univerfcl  de  la  machine 
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ronde  ne  vint  point,  les  trompettes  des 
deux  ne  réveillèrent  point  les  morts  des 
tombeaux  ,  le  triomphe  des  bons  &  la 
condamnation  des  méchans  furent  dif- 
férés aux  fiéclcs  à  venir  ;  mais  les  Véné- 
rables ne  rendirent  rien.  Ce  qui  m'éton- 
ne ,  c  eft  comment  ces  graves  &  ces  fanc- 
tifiés  Solitaires  prenoient  des  précau- 
tions pour  des  biens  qu'ils  alloient  quit- 
ter comme  tous  les  autres  humains.  Ils 
montrent  hardiment  ces  donations  e* 
juftice  contre  les  arriéres-neveux  &  les 
defcendans  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils  ne 
rougi  (Font  pas  d'être  plus  riches  que  les 
enfans  de  ces  anciens  Seiorneurs.  Cette 
^'cume  de  la  fortune  orageu(è ,  ce  ramas 
çndo£lnné  de  gens  de  toute  efpéce,  ce 
liiperllu  corrofif  des  états  fait  un  grand 
corps -oifif,  dangereux ,  inutile,  avide, 
voluptueux.  Ils  donnent  au  Public  quel- 
ques volumes  compilés  ôz  fcientifiques 
pour  toute  monnoie  des  grands  biens 
qu'ils  croient  avoir  droit  après  de  man- 
ger impunément.  Ils  poffédent  plus  du 
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li  m'éton- 
;  CCS  (ànc- 
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demi  tiers  de  ce  Royaume,  i\u  boivent, 
ils  mangent,  ils  rêvent,  ils  chiiutciit  pour 
le  falut  des  hommes.  Sans  cuxly«  Rvan- 
çois  iroicnt  à  tous  les  Uiables.  lis  «no- 
tent la  colère  descicux;  ils  ri'fifiqiieni  lea 
fcrupules  &  les  miracles;  ils  l'ont  liipo- 
condriaques;  ils  font  de  belle  humour; 
les  uns  fontfaints  à  canonKéi",  les  autres 
portent  le  jougdeChriftavcc  uncgftyct6 
lout-à-fait  admirable  :  c'crt  ift  fçi'iicc  qui 
opère  toutes  ces  divcrfué'S  vci'tucufcs. 
Tu  n'aimes  pas  ces  Révérends,  lui  dis- 
je  ?  Non  ,  me  répondit-il.  Nous  les 
avons  tous  chafTés  d'Angleterre  ,  & 
avons  reftituéàla  noblclTe  dci  biens  que 
nos  ancêtres  avoient  eu  la  (implicite  de 
donner  à  ces  Dévots  rufés,  Nous  nvong 
déclaré  les  donations  nulles  ,  comme 
ayant  été  extorquées  à  la  religiolité  &  à 
la  crédulité  publique,  <Scne  les  aui'ions 
cru  valides ,  qu'au  cas  que  la  fin  du  monde 
fût  venue ,  comme  ces  Importeurs  le 
prêchoient.  Une  donation  faite  parci'ain- 
te,  eft  contre  toutes  les  Loix.  Fuut-il 
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tant  de  biens  poiu*  vivre  crivjib^acs 
comme  ils  devroienc  faire?  N'c/t-il  pas 
honteux  de  voir  un  Moine  fur  un  che- 
val fringant-  &  le  Noble  croté  jufqu'aii 
cul ,  aller  à  pied ,  &  vivre  chez  hii 
plus  mal  que  les  valets  de  ces  Vénéra- 
bles? Mais  qua^dis-tu,  Milord,  des  pau- 
vres Moines  de  ces  climats?  Ils  deman- 
dent l'aumône ,  ils  vivent  aultérement. 
Bon ,  me  dit-il ,  tu  ne  les  connois  pas ,  Igli. 
Ils  nevoudroientpas  troquer  leur  befàce 
pour  les  amples  pofTeiïions  des  autres. 
Ces  compères  baiflènt  la  prunelle  dcvo- 
tieufement,  &  vont  à  leur  but.  Ils  achè- 
tent aux  dépens  de  leurs  mortifications, 
la  tendrefTe  du  peuple ,  des  vieilles  &  des 
fots.  Les  chaufl<:r,  leur  donner  des  che- 
mifes ,  ce  feroit  leur  ravir  tous  leurs 
fonds,  ce  fèroit  leur  couper  la  gorge.  11  clt 
vrai  que  j'eftime  ces  Vénérables,  ils  (iii- 
vcnt  les  Apôtres  :  jamais  on  ne  les  voit 
contefter  en  juftice.  Ils  (ont  prêts  à  tous 
lesévénemcns;  la  pcfte, la  mort,  le  feu  ne 
les  épouvante  pas.  Ils  (ont  les  enfans  per- 


l'h 
pe 
ha 
lej 
loi 


Iroq^i'Oises. 


153 


dus  des  autres  Moines  graves,  dKcrets, 
&  de  confcqucnce,  qui  n'ont  garde  de 
troubler  leur  repos  pour  le  Peuple  qui 
périclite.  Mais  que  ne  travaillent-ils  de 
leurs  mains,  au  lieu  des  études  auxquel- 
les ils  s'appliquent  fans  y  réulîir  jamais; 
ils  rendroient  fervice  auxCaiholiqucs  de 
ne  pas  les  fatiguer  par  des  Sermons?  A 
quoi  bon,  Igli,tous  ces  originaux,  me 
dit  le  Milord?  je  n'aime  point  des  hom- 
mes officieux  de  cette  cfpéce;  nous  fom- 
mes  recourus  à  Londres  dans  nos  incen- 
dies ,  auIH-bien  qu'à  Paris ,  &  n'avons 
point  de  ces  Révérends;  mais  ici  les  fem- 
mes les  foutiennent  &  les  aiment  fans 
fcrupule.  à  caufe  de  l"eur  difformité  reli- 
gieufe  :  elles  font  compatifTantes  natu- 
rellement, &  ne  peuvent  voir,  de  fang 
froid,  un  homme  dans  la  douleur.  C'eft 
l'homme  qu'elles  aiment  &  non  pas  la 
perfonne,  Igli,  ne  t'y  méprens  pas.  Ces 
habits  rudes  excitent  la  volupté  plus  que 
les  plus  brillans.  L'amour  n'a  point  de 
loixni  de  barrières.  Tu  vois,  cher  Alha, 
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que  CCS  Peuples  font  cxtravagans,  même 
parmi  leurs  Sages.  Qu'ils  ont  beau  dif- 
putcr  les  droits  à  la  Nature,  qu'elle  a  Ton 
empire  légitime  tôt  ou  tard  ;  tous  ces 
Moines  pauvres  &  riches  ont  leur  béati- 
tude. La  Providence  déploie ,  en  leur 
faveur,  h  force  &  la  miféricorde  defon 
bras.  C^ie  ne  (liis-je  dans  nos  chères  fo- 
litudes!  QiiemachcrcGléfoitheureufè, 
&  que  tes  ans  fe  multiphcnt!  EmbraflTe 
mes  enfans,  cher  Alha,  &  que  ta  ten- 
drefle  dure  autant  que  la  mienne. 


V 


Fin  du  Tome  premier. 
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